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PRÉFACE
Le présent recueil se compose des notes et mémoires sur la Botanique, présentés à l’Académie royale des sciences et des belles-lettres de Bruxelles, depuis le 6 février 1841 , jusqu’au 7 octobre 1643, et dont la compagnie a ordonné l'impression dans son Bulletin.
J'ai cru pouvoir nommer ces deux opuscules Dodonæa pour rappeler le souvenir d’une de nos illustrations anciennes que les écrivains qui se sont occupés de l’histoire des doctrines humaines, n’ont pas hésité de placer parmi les pères de la science. J'ai dit ailleurs et ici même (2° partie p. 29), qu’on a tort en Belgique , d'attribuer à Dodoëns un rôle
| exagéré dans le mouvement de la Botanique pendant
le XVIe siècle. Tous les bons esprits lui refusent
2 l'honneur d’avoir été un des restaurateurs des
sciences naturelles , à ce titre que Charles De l’Escluse, Conrad Gesner et Brunfels peuvent faire
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valoir avec toute justice et sans contestlalion possible; son rôle était d’ailleurs fort beau : il popularisait la science des plantes. L'occasion ne se présentera peut-être plus pour moi avec autant d’apropos qu'ici de dire quelques mots au sujet de certains traits de la vie de Dodoëns , qui ont été faussement envisagés dans notre pays et à la publication d’un desquels j'ai contribué moi-même , pour avoir suivi des sources qui paraissaient par la spécialité même des études ; dignes de toute confiance.
Dans les Belges illustres, J'ai donné une biosraphie rapide de Dodoëns, et me confiant aux assertions de M. Van Meerbeeck . émises dans son volume Æecherches historiques et critiques sur la re el les ouvrayes de Rembert Dodoëns, (Malines 1841). j'ai aussi, comme lui, attribué un des motifs du départ de Dodoëns de Vienne, et sa résiliation de la chaire de médecin de l’empereur Rodolphe IT, aux démélés que le célèbre malinois aurait eus avec son collègue Krato von Krafftheim. Ce fait a été trouvé depuis inexact par M. le professeur de l’université de Halle, Von Schlechtendal, auteur de la Linnæa(V. Linnæa. Halle, 1842. p.245). Sans nier ces discussions, M. Von Schlechtendal, prouve par des lettres inédites de L’Escluse, qu’à l'époque du départ de Dodoëns de Vienne, celui-ci entretenait encore des relations amicales avec Krato
Von Kraftheim. Il nous est révélé par cette récension critique de l'ouvrage de M. Van Meerbeeck, que ce fut le 11 mars 1578 que Dodoëns quitta Vienne et qu'il se rendit de là directement à Cologne. On m'a reproché d'avoir fait de Dodoëns un botaniste sédentaire, et certes ce n'est pas un crime que d'étudier chez soi, le fait cité par l’auteur de la Linnæa confirme mes assertions à cet égard.
Il existe des lettres inédites de Dodoëns adressées à Krato dans la bibliothèque d’Elisabeth de Breslau ; il en existe d’autres, encore inédites, envoyées à Conrad Gesner, dans la bibliothèque de l’université d'Erlangen et enfin M. le professeur De Vriese, d'Amsterdam, a donné une notice sur les lettres inédites de Charles De L’Escluse, déposées à la bibliothèque de l’université de Leyden , où se trouvent beaucoup de détails sur Dodoëns : ce sont ces sources qu'il faudrait consulter dans l'intérêt de l’histoire des sciences en Belgique,
M. Von Schlechtendal ne peut, dit-il, donner aucun éloge au portrait de Dodoëns tel que la représenté le sculpteur de Malines Joseph Tuerlinckx. En effet, ce portrait n’est pas celui de Dodoëns. Un nez délicat et un peu retroussé nesaurait devenir un énorme nez aquilin et une figure fine , spirituelle et malicieuse ne sera jamais, quoiqu'on fasse, une figure sérieuse et lourde, calquée sur tous
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ces portraits de convention adoptés pour les savants en s. Le véritable portrait de Dodoëns représenté quand il avait 35 ans, se trouve sur le verso du titre de ses Zmagines, et dans la première édition de son Cruydt-hoek (1554). C'est là qu'il eut fallu chercher les traits de cet homme célèbre, et sur les médailles récemment frappées par M. M. Jouvenel, pour illustrer nos grands hommes, 1l est fâcheux que la même erreur ait été commise. Dodoëns et Vésale se ressemblaient et leurs traits expriment parfaitement leur caractère. Aujourd’hni qu'on élève des statues, des bustes aux illustrations de notre panthéon national, recusera-t-on à l'ami du vrai de demander qu’à part l'imagination de l'artiste, la vérité soit sauve.
Enfin et pour terminer ces détails relatifs à Dodoëns, je dois un mot de réponse à M. Van Meerbeeck, au sujet de ce qu'il dit page 292 de son ouvrage relativement au Commentarius in Dodoneum de Courtois. Ce commentaire existe dans les Actes bien connus de l’Académie impériale des Curieux de la nature siégeant à Breslau, et dont Courtois faisait partie sous le nom de Dodonœus secundus,(vol. XVII p. 11). Le mémoire avait été présentéle VIT septembre 1833. et le XXI avril, Courtois offrit à la même compagnie savante, la plus ancienne Académie des sciences de l’Europe, un second Com-
( vu) mentaire sur Dodoëns. Celui-ci est d'autant pius intéressant qu'il est suivi d’une dissertation sur un herbier du frère Bernard Wynhouts (1633), habitant l’abbaye d’Affleghem près d’Alost, herbier en possession de M. le professeur Kickx, et bien utile pour connaitre les plantes cultivées au XVIIe siècle en Belgique. M. Lejeune, de Verviers, a présenté enfin le 30 juin 1836, à l’Académie de Breslau (vol. XIX. p. 1), des remarques critiques sur le Commentaire de Courtois. Les Actes de Breslau sont regulièrement envoyés à l’Académie des sciences de Bruxelles, et enrichissent d’ailleurs nos bibliothèques publiques de Bruxelles, Gand, Liége etc.
Liége, décembre 1844.
CH. MORREN.
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RECHERCHES
SUR LE TISSU CELLULAIRE DES MOUSSES , ET EN PARTICULIER SUR CELUI DES HYPNUM.
Travail communiqué à l'académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles dans sa séance du 6 février 1841.
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M. Schleiden n’a trouvé le cytoblaste comme organisme antérieur à la cellule et nécessaire à sa formation, que dans les plantes vasculaires ou phanérogames, dans celles qui, par conséquent, réalisent les conditions les plus élevées de la vie végétative. Parmi les plantes cellulaires , cet excellent observateur n’a pu retrouver le cyloblasie que dans les spores des Æelvelloïdées, où il est déja fort difficile a apercevoir, que dans les cellules jaunatres de l’intérieur de l’anthère supposé des Chara et dans les spores du Marchantia polymorpha, où il a pu constater leur développement en cellules. Ses observations sont restées, dit-il
lui-même, très-bornées pour ce qui regarde les crypto- *
(2) games. ( Phytogenesis. Annales des sciences nat. bot., tom. IE, pag. 252.)
Une réflexion a dû frapper de bonne heure les hommes accoulumés à étudier l’origine des choses, c’est que précisément chez les plantes où la cellule résume en elle toute la vie, où elle devient l'individualisation de l'espèce, l’organisme tout enlier, et souvent le véhicule et l'appareil de plusieurs importantes fonclious, c'est que précisément chez ces plantes cellulaires, la cellule semble se soustraire à sa génèse commune. Là , où sa formation devrait être la plus claire, elle est la plus obscure , et où l’on croit saisir, d'un trait, la solution d’une des plus importantes questions d'organogénie histologique, on ne saisit, en effet, que vague et incertitude.
D'une autre part, si on remarque la tendance qu'ont imprimée à celte partie de la science les travaux de MM. Dumortier, Hugo-Moh}, et, je me permettrai d’y ajouter les miens propres , on dirait, comme s’exprimait le professeur de Tubingue, que, chez ces plantes, les cellules ne doivent pas être trés-petites à leur commencement, parce que, comme l'ont prouvé ces travaux, les grandes cellules pour se multiplier, ne font que se partager par des plans qui les isolent, tout en leur permettant de croître toujours. Ce mode de formation des cellules, que la nature nous offre réellement plus souvent qu’on ne le pense, devait éloigner toute idée d’aller rechercher encore leur première origine et de se demander surtout, si effectivement, au commencement de l'apparilion d'un organe, les corps qui le constituent ne sont pas d’une pelitesse extrème. (Yermehrung der Pflanzenzellen durch Theilung).
Mais, même chez les végétaux supérieurs, la formation par le cyloblaste ne semblait pas être un phénomène gé-
néral. Les observations sur les racines du dattier, publiées en France par M. Mirbel, en même temps que les idées schleideniennes se faisaient jour dans ce pays, ébranlaient fortement le système du professeur d’Iéna. Sur ces palmiers, une matière mucilagineuse existe d’abord là où, plus tard , on comptera des cellules; des mamelons nuageux s’y forment; au centre de chaque mamelon paraît un point plus sombre, qui indique la présence d’une cavité cellulaire; une tache grise suit ce point, la cellule s’est agrandie, le mamelon a disparu et la cellule a des parois formées par condensalion. Alors des papilles naissent sur ces parois pour disparaître à leur tour et faire place à des stries; les cloisons , de simples qu’elles sont, se dédoublent, les méats se creusent et la cellule est enfin l’utricule végétale sur la formation de laquelle on a fait tant d'observations qui, au lieu de conduire à la connaissance d’un mode unique, nous ont au contraire révélé que la nature emploie des génèses aussi différentes dans leurs phases et leur expression que semblables dans leur dernier but. (Mirbel; sur le Cambium. Ann. des sciences, nat. bot., tom. IT, pag. 321.)
C'est en présence de ces systèmes que j'ai cru pouvoir m'occuper avec quelque suite de la recherche sur la génèse du tissu cellulaire des mousses. Je me rappelais que dans plusieurs de ces plantes, et notamment dans les espèces si translucides d'Æypnum, ce qu’on est convenu d'appeler feuille, présente un tissu cellulaire si transparent, si régulier , si facile à observer, que je crus bien faire en m'’adressant à lÆypnum lucens (L.) pour m'enquérir de sa génèse dans les très-jeunes feuilles. Ces recherches me conduisirent à faire plusieurs autres observations sur le contenu des cellules , sur les manières d’être de la chlorophylle et sur le développement des racines, Loutes choses que j'exposerai
successivement dans cette publication. Je prie le lecteur de ne pas oublier que si plusieurs fails que je me permettrai de citer, rentrent dans la calégorie de ceux déjà connus, je n'ai eu en vue, en les consignant, que de mieux les prouver encore; car, en ces matières, la multiplicité des preuves est aussi nécessaire que leur négation est utile aux progrès de la science.
On dit ordinairement que le tissu cellulaire des feuilles des mousses est en couches superposées (Decandolle fils. Introduction, tom. IL, pag. 232.) Hedwig avait dit cependant, à propos de leurs feuilles: Folia muscorum omnium simplicia (Sp. musc., tom. I, pag. 5). L'Hypnum lucens présente une organisation plus simple et qui se prêle mieux à l'étude , quoique les feuilles chez lui soient fort grandes. Une seule couche de cellules forme la feuille. C’est un prismenchyme fort régulier, où la seule série de cellules dans un plan, permet de faire les observations les plus certaines et les moins conlestables , précisément parce que chez elles, il n’y a point de derme distinct. Kieser avait déjà remarqué que le parenchyme des feuilles des mousses est fort régulier , et que les cellules y sont élaborées plus parfaitement que dans les plantes inférieures. (Mémoire sur l’organisation des plantes , pag. 148). La feuille s’y trouve en effet réduile à sa plus simple expression organique : une seule couche de cellules vertes, respirant et formant la substance nutritive pour la plante. On ne saurait imaginer d'organe appendiculaire moins composé. C'est pourquoi je l'ai choisi pour suivre sur lui le mode de formation et de développement de la cellule des mousses. Cette étude résoudra d’ailleurs celle de la formation de la feuille ellemême chez ces plantes.
L'illustre Link a donné derniérement (1840), dans le
fascicule 11 de ses Æusgewühlte anatomisch-botanische Abbildungen (Tcones selectæ, pag. 8, tab. VI), le premier développement des feuilles du Sempervivum arboreum , du Quereus robur et du Syringa vulgaris. Dans ces anatomies, bien qu'elles aient eu lieu sur des plantes supérieures, un fait remarquable par sa généralité se présente : c'est que le sommet du trés-jeune organe, sommet qui doit croître et se développer principalement, est formé par ce que le professeur de Berlin appelle une papille. Cette papille est tout simplement une cellule conique (conenchyme) unique dans le Sempervivum arboreum , ou bien, dans la gemmule de cette plante, elle est formée de quelques cellules plus grandes et plus transparentes que les autres. Ce Qui frappe l'observateur , c’est leur grandeur. Plus tard, là où ces grandes cellules s'offrent aujourd'hui, il y aura de pelites cellules, non un conenchyme, mais un prismenchyme ordinaire. Or, celte métamorphose histologique se fera par la division de ces grandes cellules en plus petites, et le mode de cette division, c'est la formation des diaphragmes membraneux ; en d’autres termes, c'est la formation dans une cellule de membranes qui la divisent en plusieurs. Ce que j'ai observé sur la Crucigénie dès 1830, se répète dans des plantes supérieures. M. Link ne parle pas d’un cytoblaste ici, ni ne le dessine pas non plus (1). La cellule primitive se subdivise donc en cellules secondaires.
J'attire l’attention sur ces faits, parce que chez l’'Hyd-
(1) J'ai eu l’honneur de voir M. Link à Liége, le 3 novembre 1840. Il était loin de croire que la formation des cellules par la voie du cytoblaste fût générale, et sans avoir sur ce sujet de ces idées bien nettement arrétées , il regardait la matière graumeuse comme primordiale, mème dans les plantes supérieures,
(6) ; num lucens c'est le même ordre de phénomènes qui se présente.
J'ai pris un jeune jet (innovatio); j'ai détaché les feuilles toutes formées , et j'ai isolé le bout de manière à voir les feuilles très-rudimentaires de ce bourgeon terminal, En les contemplant au microscope, je me rappelais les planches de M. Link, tellement il est vrai que les organes rudimentaires des végétaux supérieurs offrent de l'analogie avec les plantes inférieures. La plus jeune feuille que je pus saisir, et elle n'avait guère que le tiers ou le quart d'un millimètre, me présenta l’aspecl d’une simple cellule presque cylindrique, un peu renflée au milieu, mais transparente, sans cellules dans son intérieur , lequel ne montrait qu’une chlorophylle liquide et amorphe semblable à celle que M. Hugo Mohl a signalée dans beaucoup de végétaux. (Fig. 1.) Cette chlorophylle gélatineuse rentre dans celles que je nomme axile dans une dissertation que je publierai prochainement sur la symétrie de la chlorophylle. Elle est sans globules quelconques et occupe à peu près l'axe dilaté de cette cellule primitive. La paroi de celle-ci est uniforme, anhiste , sans aucun point plus obscur ou plus nuageux, qui ferait croire à l’existence antérieure d’un cytoblaste,
Après cet état, j'observai une feuille qui, par sa grandeur et son développement était évidemment plus ancienne, mais de peu. (Fig. 2.) La chlorophylle gélatineuse n’y avait point encore passé à l’état de chorophylle granuleuse, mais elle était devenue grumeuse. Les grumeaux étaient fort distincts, placés régulièrement , nuageux, offrant une densité plus grande à leur centre; ils se plaçaient les uns à côté des autres en s’intercalant par des espaces plus clairs, plus transparents, mais tout autour de la cellule primitive de
(7) la feuille , cellule alors aplatie , apparaissait en dedans une partie plus claire, plus transparente, où l’on dirait que la chlorophylle n'existe pas. On comprendra dans un moment ce qui arrive par suite de cette disposition.
Ces grumeaux, cet espace plus clair et les intervalles transparents entre les massules de cette chlorophylle encore liquide et grumeuse prennent de suite une signification incontestable, si on compare cet état à celui d’une feuille encore plus avancée en âge. (Fig. 3.) On voit alors évidemment que les grumeaux sont des cavités de cellules, remplies de chlorophylle, que les intervalles transparents sont des parois de ces cellules, et que l’espace du pourtour sont des cellules pauvres en chlorophylle. Mais telle est le peu de consistance de ces jeunes organismes, qu’il suffit du mouvement léger de compression entre deux verres pour réduire le tout en une bouillie verte.
Ces observations ont une grande analogie avec celles publiées par M. Mirbel sur les racines du dattier. Les paroïs des cellules étaient alors simples, c’est-à-dire qu'il était impossible de distinguer chez elles ce trait médian qui indique qu'un côté appartient à une cellule et l’autre à une autre. Il ya loin à saisir les deux traits de limite d’une membrane et les deux autres traits de limite d'une membrane accolée. En ce moment, cette paroi paraît continue. Je voulais autant que possible saisir toutes les phases qui, pendant cette concentration de la matière chlorophyllaire gélatineuse en cellules et la solidification de la matière hyaline en membrane, s'étaient passées au sein de cette très-jeune feuille. À un très-grand grossissement, je vis donc (fig. 4) qu’en définitive, la matière chlorophyllaire verle gélalineuse était passée à l’état de chlorophylle granuleuse, que les granules . formés sans doute par voie de
concentration ou peut-être par une solidificalion spontanée dont la respiration sous le soleil doit être regardée comme la cause occasionnelle, que ces granules , dis-je , s'élaient placés côte à côte, dans un cercle ou une figure géométrique analogue, mais que ces granules , en se touchant deux à deux , ne se touchaient pas de grameau à grumeau. C'élait précisément dans l'intervalle entre ceux d’un grumeau el ceux d'un autre, que la membrane cellulaire prenan naissance (1). On apercevait en outre quelques granules verts , au milieu des grumeaux devenus cellules.
Ces granules sont jusqu’à celte heure mous, diffluants par la moindre compression. On dirait que la matière verte liquide, n’a encore, dans son premier état desolidification, qu'une adhérence ébauchée, qu’une cohésion imparfaite que le moindre effort détruit.
Désormais, la cellule est donc formée. Nous ne verrons plus maintenant de génèse, mais seulement un développement. Or, le mode génétique, d’après ce que nous avons vu, comporte plusieurs circonstances.
En effet , en l’envisageant dans la feuille elle-même, il est évident, 1° qu'il y a d’abord une cellule primitive au sein de laquelle s’engendre un liquide visqueux qui, par l'influence de l'air et de la lumière, verdit ; 2° que ce liquide se trouble et se coagule en grumeaux, en séparant sa substance grumeuse d’une autre transparente; 3° que
(1) Cette observation prouve encore combien est fausse l’opinion de Meyen qui veut qu’une fibre élémentaire et spiraloïde forme par ses spires la membrane végétale. Il n’y a pas de trace ici d’une telle constitution. Je me suis occupé de cette question dans mon travail antérieur sur l’Urtication (Voy. Bulletin de l’académie royale de Bruxelles, t. VI, 2° partie, pag. 263. 1839).
GA ) cette dernière substance transparente se solidifie et devient une membrane par la condensation de sa malière ; 4° que la matière grumeuse verte se globulise pour passer à l'état de granules verts lesquels s'associent contre la membrane nouvellement née.
Ainsi, existence d’un liquide, coloration , coagulation, séparation de deux substances (polarisation du contenu et du contenant), transformation de l’une en membrane , de l'autre en granules, tels sont les phénomènes qui ont présidé à ces formations organiques.
Mais, je ne pouvais me dispenser de poursuivre mes recherches au dela de ces points. Je pris une feuille plus vieille, d’un millimètre de longueur. La , le tissu cellulaire est bien constitué (fig. 5), mais ses cellules sont presque toutes carrées, c’est un pinenchyme fort régulier. Les cellules du milieu sont plus petites que celles du bord ; ces dernières s'offrent comme d’élégants carrés plus transparents et plus grands que les cellules du disque. Plus tard, on voit que c’est l'inverse (fig. 6); alors, les cellules de la marge sont plus petites et celles du milieu plus grandes. Il y a donc eu chez la feuille développement central plus énergique que le développement périphérique, la force d'expansion a marché surtout du centre. Je ferai remarquer ici d'un trait que cette évolution comporte encore un autre caractère : le parenchyme est d’abord pinenchymateux (cellules tabulaires) ; puis il devient ovenchymateux (cellules ovoïdes), el avec ce changement qui indique une plus grande indépendance de la cellule, coïncide la formation des méats auxquels on a fail jouer tant de rôles. Plus tard, l'ovenchyme perd ses méats et passe à l’état de prismenchyme, car c’est une loi générale du tissu cellulaire végétal de ne pas rester stationnaire avec une seule forme
(10) parenchymateuse; la variabilité est unc de ses principales conditions d'existence. (Ces états sont dessinés fig. 7.)
Je vais m'attacher maintenant à un autre ordre de faits. Quelle série de métamorphoses s'empare de la chlorophylle au sein des cellules pendant leurs âges? Telle est la queslion qui va m'occuper.
Nous avons vu naître la chlorophylle granuleuse de la globulification de la chlorophylle gélatineuse. Ces granules, d’abord rares, étaient pour la plupart pariétaux (fig. 4, 7). Il résulte de là que ce sont des demi-sphères attachées par leur côté aplati aux jeunes parois : il n’y a là ni trophosperme , ni funicule, ni hile, êtres de raison enfantés par l'imagination de quelques prétendus observateurs. (C'est l'état qu'on peut leur reconnaître fiq. 4, 7, 8, 9, 10).
Les globules de chlorophylle sont d'abord rares , ensuite plus nombreux. Ils se montrent d’abord sur les parois latérales (fig. 4,7), puis sur les parois supérieures et inférieures (fig. 9, 10). Ils deviennent de plus en plus nombreux, jusqu’à couvrir tout le dedans de la cellule (fig. 11. c). Cependant ils restent loujours pariétaux. Leur position, sans être régulière, a cependant un certain ordre, en ce sens qu'ils sont équidistants ou à peu près (fig. 10). C'est dans cet état que la feuille atteint son plein développement et que ses fonclions s’accomplhissent avec force. Les globules, quoique pariétaux, se détachent facilement des parois : le hasard a servi pour m'en assurer. J'avais mis nne plante d'Aypnum lucens dans l’eau sur une feuille de papier pour mieux l’observer. Le lendemain je trouvai dans quelques-unes de ses cellules et surtout dans celles qui se forment par division (fig. 11, e. f. g) un animalcule vert, ovoide ou globuleux qui par des cils très-fins faisait mouvoir les globules chlorophyllaires détachés, Il les fai-
sait tourbillonner au devant de lui ( voy. fig. 12 d). Je reconnus dans cet animalcule l'Uvella virescens ( Ehr. Infus., p.20 n° 27) pour lequel, à ma connaissance, on n’a pas désigné cet habitat. Je l'ai fait voir à M. Chapuis de Verviers. MM. Vaucher, Unger, Rœper et Wimmer ont vu des infusoires se développer dansles cellules des Vaucheria et des Sphagnum et j'ai moi-même signalé l’existence chez les Vaucheries du Rotifer vulgaris (voy. Bull. de l’acad. de Prux. V1 n° 4, et Megen’s Jahreshericht Jür 1839, p.79), mais toutes ces observations ont porté sur des microscopiques supérieurs. Ici, c’est une Monadine que je signale dans ces cellules d'Zypnum. La cellule n’est nullement percée; je n’y ai vu aucune ouverture. Je n'avais point vu d'Uvella virescens , ni aucune autre espèce semblable dans l’eau où j'avais mis l'Zypnum , les jours auparavant. Comment est-elle entrée dans ces cellules? Je l'ignore , mais je ne suis guère tenté d'attribuer sa présence à une génération gpontanée : je dis cela pour qu'on ne se méprenne pas sur mon intention en consignant 1c1 cette observation. Les faits sont trop peu nombreux pour présenter à cet égard quelque considération utile.
Mais ilarrive un temps où la chlorophylle granuleuse se détache d’elle-même des parois. Avant que cela ait eu lieu, j'ai voulu m'assurer si les globules ne contenaient rien dans leur intérieur. Légitimement je pouvais y soupçonner l'existence de la fécule, puisque ce corps existe déja dans les globules verts des Algues, selon l'observation de M. Hugo Mohl. L'iode est venu me confirmer que je ne me trompais pas. Un granule de fécule, fort petit, existe dans le globule vert (fig. 15, b). Je n’en ai pu voir qu'un seul dans chaque globule et encore est-il fort pelit.
On sait que dans les Algues, la chlorophylle ou l’endo-
chrome se détache des parois pour se condenser au centre des cellules. Les mousses suivent la même loi. La chlorophylle prend chezelles une foule de figures. Tantôt on la voit se disposer en disque large et troué (fig. 11 m), tantôt, elle s'amoncéle en amas globuleux (fig. 11.n). Ici, elle se met en couronne (fig. 13. c); la, en spirale ou en hélice (fig. 11. 0, fig. 13. b). Dans une cellule, elle est en filet ou fragment de filet (fig. 11 k.k), etc.; dans une autre, elle reste avec ses globules séparés (fig. 11,2). Dans toutes ces dispositions , on reconnaît une analogie avec des plantesinférieures, comme les /nabaina,les Nostoch,les Zygnema, les Conferves, etc. On retrouve même ici cette fameuse disposition en spirale qui semble être une expression générale de la nature dans tous les organismes animaux et plantes. Cette symétrie, à laquelle la chlorophylle libre est soumise dans l'intérieur de la cellule, est un fait qui semble, en effet, se rattacher à quelque condition d’ordre supérieur et à laquelle on a fait trop peu d'attention jusqu'ici.
Jusqu'ici, dans toutes ces métamorphoses de la chlorophylle, ses globules n'ont pas paru souffrir d’altérations , mais eux aussi changent. L'iode ne montre plus dans ces globules détachés depuis quelque temps des parois cellulaires, de fécule; ils passent au brun ou au rouge. Plus tard, la forme globulinaire disparaît; les globules se fondent en une masse verte uniforme qui prend toules sortes de dispositions en filets continus ou interrompus (fig. 14 b). La chlorophylle était à sa naissance gélatineuse, puis elle est devenue grumeuse, puis elle a pris la forme de globules, et enfin elle redevient gélatineuse, comme si dans cet état elle se résolvait plus vite; elle a donc pris naissance, elle a vécu et elle est morte. Tout le monde se rappellera ici les phénoménes qui s’opérent dans les Algues.
Un autre ordre de faits doit m'occuper. Je veux parler du développement des racines. Je prie le lecteur d’avoir présent à la mémoire les faits et déductions présentés par Lichtenstein et M. Hornschuch, sur la germination des mousses et la formation de leurs tiges et de leurs feuilles par des filets confervoïdes. S'ils ont vu des filets confervoides se rassembler en feuilles, nous verrons des feuilles produire des filets confervoïdes qui seront de vraies racines adventives.
Sur les feuilles de l’Æypnum lucens parvenues à un assez haut degré de développement, on voit que les cellules ont chacune une paroï à part .Celles du bord ont par conséquent deux lignes sur le bord et les autres offrent trois lignes de démarcation (fig. 11, a, d): Toutes ces cellules ont à peu près la même grandeur. Mais , au delà de celles du bord , un peu vers le disque, on voit tantôt une cellule partagée en deux plus petites (fig. 11, e, fig. 16, q) tantôt , et ceci est plus ordinaire, une cellule régulièrement partagée en quatre pelites (fig. 11, f, q, fig. 16, b). Ces cellules montrent pour leurs cellules de division des parois plus simples ; semblables à celles que possédaient les cellules mères et primitives à leur premier développement (fig. 4-7). C'est là déja un fait remarquable de trouver dans les mousses des cellules secondaires formées par division des primilives au moyen de diaphragmes pariélaux qui, de la périphérie ont marché vers le centre. Il n’y a plus de doute que ce mode de multiplication n’exisle dansles plantes inférieures, comme je l'avais indiqué dès 1830 et comme depuis, MM. Dumortier et Hugo Mohl l'ont vérifié à leur lour. Je ne sache pas qu’on l'ait signalé dans les mousses. La division en quatre de ces cellules démontre cet autre fait que le nombre 2 et ses mulliples est non-seulement
(14) inhérent aux dents du péristome, mais qu'il exprime une condilion inlime de la cellule, de l'élément histologique le plus simple de ces plantes acotylédones. C’est dans ce qu’elles ont de plus essentiel qu’elles obéissent à cette coordinalion de la dualité et de sa répétition.
Mais, lorsque j'eus mis l’Æypnum lucens dans l’eau, au bout de deux jours, je trouvai mainte feuille qui avait poussé des racines adventives, longs filets transparents ramifiés , cylindriques et où je reconnaissais des diaphragmes qui les avaient divisés en cellules posées bout à bout. Ces racines naïssaient ou deux à deux, ou quatre à quatre par groupes distants. En voyant de près, je reconnus que celte coordination où le nombre 2 et son multiple se relrouvaient encore une fois, provenait de ce que les cellules divisées par voie postérieure en deux ou en quatre cellules secondaires, avaient seules produit desracines. Cela se reconnaît en la figure 16.
Ainsi, les racines ont une souche préétablie, une origine fixe, une naissance liée à quelqu'état organique inappréciable pour nous, mais qu’on peut déterminer quant à son lieu de production; un travail d'organisation s'empare de quelques cellules privilégiées, nous ne savons ni pourquot ni comment, mais celles-ci seules, au lieu de faire poursuivre leurs phases vitales aux granules de chlorophylle, se divisent en cellules secondaires; la chlorophylle s’y accumule, s’y condense en globes (fig. 11, g), se liquéfie et se résorbe. Alors, chaque cellule secondaire pousse un tube; celui-ci s'articule par des parois de division ; la cellule secondaire est devenue un organe radicifère et la cellule primitive un appareil de radicalion. |
Ce sont la des évolutions que j'ai cru utile de mention-
ner.
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Hedwig, Moldenhawer et L. C. Treviranus ont étudié l'anatomie de la tige des mousses. Le premier voulait à tort qu’elles eussent une moelle. La tige de l'Æypnum lucens nous a présenté , au centre, des cellules allongées, mais d'un petit diamètre (fig. 17, a) : aulour de cet axe qui indique le commencement du pleurenchyme, sont des cellules prismatiques (fig. 17, b) chez lesquelles on voit aussi des diaphragmes qui montrent qu’elles se subdivisent de cellules primitives en cellules secondaires (/#g. 17, c). Enfin, entre les cellules commencent à paraître les méats intercellulaires en prismes triangulaires. Les cellules périphériques se prolongent en racines (fig. 17, f).
EXPLICATION DE LA PLANCHE, Fig. 1. Jeune feuille avec la chlorophylle mucilagineuse (150 diam.) . Jeune feuille avec la chlorophylle grumeuse (150 diam.) . Jeune feuille où la chlorophylle se partage et les cellules commencent à se montrer (150 diam.) . Jeune tissu cellulaire de cette feuille, plus agrandi (200 diam ) a Globules pariétaux.
— nus.
c. Membrane pariétale simple.
d. Cavité cellulaire.
e. Globules attachés à la paroi supérieure.
. Jeune feuille à parenchyme pinenchymateux (100 diam). . Jeune feuille, grandeur naturelle.
. Son tissu cellulaire (200 diam.) . Tissu cellulaire d’une feuille plus ancienne (150 diam.) a. Sphérenchyme.
b. Méat.
c. Globules de chlorophylle pariétaux.
d, Cellules de pinenchyme.
e. Cellules du pourtour pauvres en chlorophylle. — Set 10. Jeune parenchyme à globules de chlorophylle bien formés (200 diam.) Fig. 11. Portion de feuille adulte (200 diam.) a. Paroi de cellule.
Æ Globules pariétaux.
— attachés aux parois supérieures.
d. Doubles parois entre les cellules e. Cellules secondaires 2 à 2, provenant de la division en ? de la cellule primitive,
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(16) f. Cellules secondaires 4 à 4, provenant de la division en 4 de la cellule primive.
g. Cellules avec la chlorophylle en amas globuleux. hk.Chlorophylle en série.
t. Chlorophylle à globules isolés.
k. Chlorophylle à globules sériés comme ceux d’un nostoc, {, Chlorophylle en couronne ou ruban.
m1, Chlorophylle en disque troué.
n. Chlorophylle en amas.
0. Chlorophylle en hélice, Portion de tissu cellulaire d’une feuille adulte (150 diam.) A. Cellule divisée en 4 dont une renferme un Uvella virescens. B. Cellule ordinaire.
C. Cellule divisée en 2 dont chacune renferme un Uvella virescens.
a. Paroi.
L. Globules pariétaux
c. Globules libres, d. Uvellu virescens avec ses cils vibratils.
Deux cellules (200 diam.) a, Paroi.
b. Chlorophylle à globules en hélice.
c. Chlorophylle à globules en couronne.
Deux cellules où la chlorophylle & est en ruban sans globules dans la cavité dont la paroiest a.
Globules de chlorophylle passés à l’iode (300 diam.) a. Couche verte, b. Granule de fécule.
Feuille adulte poussant des racines.
a. Cellules primitives.
4. Cellules secondaires provenant de la division en 4 d’une cellule primitive. c d. Racines.
e. Division des racines en cellules, f. Branches de racines.
g. Cellules secondaires provenant de la division en 2 d’une cellule primitive.
h. Racines qui en proviennent, Coupe horizontale d’une moitié de tige (100 diam.) a. Cellules centrales, allongées.
b. Cellules périphériques (cellules primitives.) c. Leur division en cellules secondaires.
d. Méats.
e. Cellules dermoïdes.
f. Racines qui en proviennent.
RAPPORT SUR LA QUALITÉ DU PAPIER D'IMPRESSION DE L'ACADÉMIE
Lu à la séance de l'académie du 6 février 1841.
ns
Mes honorables confrères MM. Martens et De Hemptinne s'étant chargés d'examiner le papier servant aux impressions de l'académie, le premier , sous le rapport de son collage et de son blanchiment, le second, sous celui des malières calcaires qu'il pourrait contenir, je me suis occupé plus spécialement des matières premières qui ont servi à sa fabrication.
Le papier, dit M. Piette (Truité de la fabrication du papier, pag. 16), est un produit de substances filamenteuses végélales extrêmement divisées par la trituration. Je conteste la justesse de celte définition. Le papier est un feutre où tout ce qui a servi à le faire, est encore reconnaissable après sa fabrication. Il n’est pas un seul élément, soit végétal, soil animal, propre à faire du papier, qui ne puisse facilement se déterminer aprés coup. La dissection du papier doit se faire au microscope ; elle révèle à l'instant la nature de ses matériaux. Ces matériaux ne sont pas toujours des fibres végétales. Il y a du papier formé de poils de plantes, d’autres de fils de soie ; le prétendu papier de riz est une moelle d’Æschynomena où toutes les cellules sont visibles et en place, etc. En Belgique , le papier se fabrique surtout avec du lin, du chanvre et du coton. Le pleurenchyme du lin et du chanvre est la substance qui
forme les deux premiers , et ce pleurenchyme est fort dif- LES
férent dans le chanvre de ce qu'il est dans le hin. Le papier de coton est formé de poils plats et rubannés, Ce dernier est moins durable que le papier de lin, parce que les poils de coton ont moins de téuacité et de force que les fibres pleurenchymaleuses du lin et du chanvre. L’académie a donc intérêt à ne pas se faire imprimer sur coton. Mais, la la compagnie peut être tranquille ; je n'ai pas découvert une brindille de colon dans le papier de M. Hayez.
Le papier de chanvre est moins beau que le papier de lin. Je ne crois pas que l’un soit moins durable que l’autre. La sécurilé qu’on doit chercher dans ces papiers repose sur l'absence de tout parenchyme, car celui-ci est bien moins solide que le pleurenchyme. Le papier trop parenchymateux se déchire facilement, il se désagrége par l’humidilé, Au contraire, le papier pleurenchymateux où les fibres sont loin d’être arrivées à une extrême division par la trituralion , résiste à la traction et à l'humidité, Le papier de l'académie, première qualité, est du papier pleurenchymateux, qui n'offre aucune chance de destruction prochaine; celui de deuxième qualité est plus destructible ; il est moins pur. Gelui-ci est du papier de chanvre et de lin mélangés , mais le lin y est surabondant ; le papier n° 1, est formé de lin pur.
Je me suis occupé de læx délerminalion des caractères microscopiques des malières papyrantes, qu'on me pardonne ce mot, et j'aurai l'honneur de présenter un mémoire sur la dissection du papier, à l'académie.
En attendant que j'aie fini la rédaction de ce mémoire, je puis dire que, dans mes prévisions, les collections académiques ne sont destructibles que par les causes ordinaires et connues, contre lesquelles il est du devoir de tout bon bibliothécaire de prendre ses précautions.
HYDROPHYTES DE BELGIQUE
Nole communiquée à la séance de l'académie du 6 février 1841.
rnb
J'ai l'honneur de présenter à l'académie mon second mémoire : Æistoire du genre Hydrodictyon de Roth , faisant partie de mes Æecherches sur les Hydrophytes de Belgique, dont la compagnie a bien voulu décider l'impression dans ses mémoires. Dans ce travail accompagné d'une planche coloriée représentant les détails de Ja structure de l’ÆZydrodictyon, je donne d’abord un aperçu historique sur les travaux publiés relativement à cette plante si remarquable. Dans la taxonomie de ce genre, je m'attache à démontrer la nécessité de fonder dans l’ordre des Confervacées (algues) une tribu nouvelle : les Zydrodictyeés. J'y décris l'Æydrodictyon utriculatum de notre pays. Mais, la partie où je me suis livré à plus de recherches, est celle qui traite de l’organographie et de la physiologie de cette espèce. C’étail un problème d'histoire naturelle que la formation d’une nouvelle Hydrodictye dans le tube de l’ancienne. Meyen, avant de mourir, exprima le désir qu’on cherchät sa solution. Je l'ai tentée et je crois avoir prouvé qu'à cel égard mes prédécesseurs n’ont pas été heureux. À une certaine époque, l'endochrome de l'Hydrodictye entre en mouvement et c’est à la suile de ce signe de haute vitalité que les spermacystes exerçant une
action de fécondation sur la matière chlorophyllaire, déterminent la formation d’un nouveau sac réliculé. J'espère que ce travail avancera nos connaissances physiologiques.
Le second mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'académie au nom de M. Auguste Morren, ancien professeur de physique et de chimie au collège royal d'Angers. et actuellement proviseur de cet établissement, et en mon nom propre, traite d’un objet directement plus utile à l'homme. Ce sont des Recherches physiologiques, zoologiques , botaniques et chimiques sur l'influence qu'exercent la lumiere, les alques et les animalcules de couleur verte ou rouge contenus dans les eaux stagnantes et courantes sur la quantité et la qualité des gaz que celles-ci peuvent contenir. Ces travaux peuvent être considérés comme le troisième mémoire de mes AÆecherches physiologiques sur les hydrophytes de Belgique. D'après le travail de MM. de Humboldt et Gay Lussac, sur l’eudiométrie, on sait que dans son élat normal, l’eau des fleuves ou l’eau distillée bien aérée , contient en dissolution environ le ‘25 de son volume d'oxygène et d’azcte dans les proportions de 32 d'oxygène et 68 d'azote. M. Auguste Morren chargé d'analyser les eaux de la ville d'Angers, trouva de 56 à 58 pour 100 d'oxygène dans celle d’un vivier, et de nombreuses expériences qu’il expose dans nolre mémoire lui firent découvrir que celle quantité variait aux différentes heures de la journée. Le matin, l'air de l’eau contient 25 p. ‘, d'oxygène, à midi 48 p. ‘4 et à cinq heures après-midi 61 p. °,,au mois de juillet. Les jours pluvieux l'oxygène v’atteint que 28 p. ‘,. Avec l'absence de l'insolation et de la chaleur, ce gaz décroît. Des recherches très-suivies ont fait voir que ces différencés dont les conséquences peuvent être de la plus haute influence
sur l'hygiène, le jardinage, l’agriculture, et cette foule d'arts où l’eau joue un grand rôle, tiennent à l'effet produit par les algues et les animalcules qui y vivent. Nous avons donc dû nous allacher à connaître dans tous leurs détails et l’organisation et la vie de ces êtres organisés, Nos recherches se sont surtout portées sur le Tessararthra fasciculata , le Chlamidomonas pulvisculus, le Gonium pectorale elc., et le Discerwa purpurea , être dont nous ayons dû créer un genre nouveau. Ce dernier colore les eaux en rouge. L'oxygénation dé l’eau produite sous l'influence soit de la lumière solaire, soit de la lumière diffuse , tourne tout entière au profit de l'atmosphère qui, chaque nuit, lui enlève rapidement l'oxygène que l’eau pourrait posséder. Celle série de phénomènes a lieu presque toute l’année ; elle commence dans les premiers jours de mars jusqu'aux pluies d'octobre et de novembre. Par un beau jour où l'oxygénalion peut quelquefois être portée à 61 ou 62 p. ‘L, on voit qu'un pied cube d'eau contenant de l'air riche à ce point en oxygène, laisse pendant la nuit dégager 0,016 pieds cub, d'oxygène parfaitement pur, ainsi, 8000 pieds cubes, formant la quantité de l’eau du vivier qui servait aux expériences, laissent dégager 128 pieds cubes d'oxygène pur. Or, 128 pieds cubes, quantité dégagée pendant la nuit, peuvent former avec de l'azote un volume d’air da id égal à 609 pieds cubiques.
Si l’oxygénation de l'air de l’eau descend à 18, 19 et 20 p. °, dans l'air qu’elle dissout, un grand Re de poissons ne peuvent y vivre ct ils meurent d’une véritable asphyxie. Le 18 juin 1835, une grande quantité de poissons périrent ainsi dans la Maine, et c’est à ce phénomène qu'il faut attribuer dans certaines circonstances la mort subite d’une foule de ces animaux. Puisque les Conferves , les Os-
cillatoires el ce nombre si considérable d'algues vertes et d'animalcules verts ou rouges que contiennent nos eaux, sont les agents de cetle formation d'oxygène dans l'air dis: sous dans l’eau, on voit de suile que ces plantes ne doivent pas être détruites dans les fontaines publiques, les abreuvoirs, les eaux stagnantes, les réservoirs où ils exercent un effet si utile, surtout parce que beaucoup d’entre eux sont fixes el ne peuvent suivre les eaux qui découlent.
Ce mémoire est terminé par une suite d'observations sur un animalcule rouge qui oxygène aussi l'air de l’eau, le Disceræa purpurea, armé de deux appendices mobiles.
Je présente, en outre, à l'académie trois autres mémoires faisant tous partie de mes Æecherches physiologiques sur les hydrophytes de Belgique , savoir 1° Recherches sur la rubéfaction des eaux , suivies d'observations sur les apparences végétales que prennent les animalcules des familles des Monadines , Cryptomonadines et Astasiés (quatrième mémoire des Æecherches.) Après avoir donné dans ce travail, tout ce que j'ai pu réunir sur les observations publiées antérieurement sur la rubéfaction des eaux, depuis Moïse jusqu’à nos jours, je rédige deux tableaux dans le premier desquels je mentionne 20 espèces de plantes qui peuvent donner à l’eau l'aspect sanguinolent, et dans le second 22 espèces d'animaux qui peuvent produire le même effet. En Belgique, j'ai observé plusieurs fois des eaux rouges et j'ai trouvé que ce phénomène était dû , en ce qui concerne les animaux, aux Monas vinosa, Monas rosea, nouvelle espèce que j'ai trouvée dans les eaux sulfureuses des environs .de Liége, Trachelomonas volvocina que j'ai observée au haut des tours de Saint-Bavon à Gand et de Saint-Martin à Liége, Æ'uglena sanquinea , ammalcule commun en Flandre. Je communique à l'égard
de toutes ces espèces mes observalions propres, Dans l'eau rouge, tombée à Blankenberg le 2 novembre 1819, il y avait aussi des animalcules, mais on n'en a pas spécifié les sortes. Le 20 juillet 1829, j'ai observé dans des grelofs que j'ai recueillis sur la place Saint-Jean à Bruxelles, le PAilodina roseola d'Ehrenberg , animalcule dont l'organisation est fort compliquée. C’est aussi dans ce mémoire que je fonde le genre nouveau Disceræa, au profit d’un animalcule qui colore en rouge les eaux d'Angers et qui a été envoyé vivant en Belgique , par M. Auguste Morren.
2° Histoire du genre Hxmarococcus d'A gardh (cinquième mémoire des Recherches). Je discute les caractères des genres Protococcus et Hæmatococcus,et je conclus au rejet du premier. Le Protococcus nivalis,ce fameux être qui colore les neiges perpétuelles du pôle et des Alpes en rouge est un Âæmatococcus , si lant est que ce n'est pas un animal voisin des Trachelomonas el des Discerwa , ce que je crois bien plus probable. Je donne ensuile mes observalionssur les Hæmatococcus vesiculosus et À. mucosus , espèces nouvelles qui colorent en vert et en rouge nos eaux de Belgique.
3° Histoire du genre Tessararthra d'Ehrenberg(sixième mémoire de mes Recherches sur l’Hydrophytologie belge). Les Tessararthes sont des êtres singuliers que M. Ehrenberg classe: parmi les animaux , bien qu’il ne donne pas leur anatomie..Je les regarde comme des plantes qui s'accouplent deux à deux ou quatre à quatre. J'ai reconnu en Belgique les Tessararthra moniliformis Ehr. T. ampullacea, T. fasciculata, T.elegans el T. crispa, ces quatre élant des nouvelles espèces dont je donne l'histoire taxonomique et physiologique.
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RECHERCHES
sur l'inenchyme des SPHAGNUM.
Travail communiqué à l'académie royale des sciences et helles-lettres de Bruxelles dans sa séance du 6 mars 1841.
Jean Hedwig, en 1782, découvrit pour la première fois, que les Sphagnum présentent dans leurs feuilles un tissu des plus remarquables, et qui a depuis lors exercé la sagacité des premiers phytotomistes. Il consigna ses observations dans son Fundamentum historiæ naturalis muscorum frondosorum (1. 25, tab. IIT, fig. 13. 6). Cet habile observateur avait trouvé dans les cellules des feuilles de ces mousses une fibre transversale de la plus grande ténuité, et il la compara à celle qui constitue la trachée ou son vaisseau pneumatochymifère, sur la nature duquel 1l professa
(26) des idées si nouvelles, mais aussi si peu exactes, Il ne sait pas si les mousses ont un tissu vasculaire comme celui des Phanérogames, et croit que les vaisseaux sont formés de conduits primaires et doubles.
Dans son œuvre posthume, le Species muscorum frondosorum, son continuateur Frédéric Schwaegrichen (Suppl., tom. I, pag. 12-18, 1811) a soin de dessiner pour chaque espèce de Sphagnum en particulier ce singulier tissu. Il appelle les cellules les aréoles du filet (reticuli areolæ) et la fibre le trabes ; 11 remarque que ces fibres et les cellules ont des différences d’après la différence des espèces, mais les dénominations qu'il emploie dans les descriptions font voir que ce botaniste avait des idées fausses sur la nature de ces organes.
Les études sur ce tissu devinrent pour Jean-Jacob-Paul Moldenbawer un des plus heaux sujets de l’histoire végétale, et elles acquirent entre ses mains une importance d'autant plus grande qu’elles servirent de points de comparaison entre la fibre végétale et celle des trachées chez les insectes. Le professeur de Kiel exposa ses vues dans ses Beyträage zur Anatomie der Pflanzen(Kiel,1812, p. 117- 125). Moldenhawer compara entre elles les cellules spirifères du Sphagnum obtusifolium ( Ehrbh ) et la trachée de la chenille du Pombyx potatoria.\ reconnut fort bien , ce que d’autres observateurs ont vérifié depuis, que les cellules spirifères sont séparées entre elles par d’autres cellules remplies de suc vert, qui lient les premières en forme de filet. La fibre de ces cellules se distingue, dit-il, par sa finesse, mais celle de la trachée de l’insecte l'emporte encore sur elle par sa lénuité. Moldenhawer était au reste d'avis que les organes lissulaires des plantes et des animaux se composent, en définitive, de fibres très-fines, tissées ensemble.
(27) La fine fibre des Sphagnum était faite pour étayer son système, tout peu fondé qu'il est de sa nature.
Moldenhawer reconnut que toute la couleur verte des feuilles de ces mousses provient des cellules allongées placées entre les spirifères. Hedwig avait remarqué que les Sphagnum blanchissent en séchant, et le professeur de Kiel démontre sans y faire attention, que ce blanchiment provient de l’excès d’un tissu incolore chez ces plantes. On a fait, depuis, du papier de Sphagnum. La fibre d’une part, et le peu de cellules vertes, d’ailleurs fort exiguës, de l’autre, ont dû contribuer à tirer avantage de ces mousses organisées d’une manière si particulière. Les autres genres ne pourraient convenir à cet usage autant que le leur, précisément à cause de cette organisation.
La fibre des utricules fibro-cellulaires des Sphagnum paraissait à Moldenhawer composée de fibrilles plus ténues, mais trés-fortes; il les comparait aux prétendues fibrilles qu'il aurait trouvées entre les cellules du derme du Tradescantia discolor, fibrilles purement imaginaires.
Les aires circulaires et transparentes qu’on observe entre les spires , ont paru à Moldenhawer des ouvertures qu’il a figurées pourtant comme faisant saillie en dehors des cellules ( Tub. IF, fig. 4et 5, a b). Son texte explique cependant des idées bien nettes à l'égard de ces aires. Le premier, il reconnut que ces aires sont bien des ouvertures , puisque le tissu séché est opaque, tandis que l'aire est transparente. M. Mohl à fait usage de la même preuve dans ses Recherches anatomiques sur les cellules poreuses des Sphagnum (Ann. des scienc. nat., pag. 86, tom. 18. Bot.). Moldenhawer croit que ces ouverturesservent à laisser passer le suc nutritif d’une cellule à une autre; il fit des
( 28 ) expériences sur les liqueurs colorées qui se transvasaient de cellule à cellule par elles, de sorte que selon lui, chez ces mousses, les feuilles inférieures deviennent les racines, quant à leur usage.
En 1817, Kurt Sprengel donna l'anatomie de la tige du Sphagnum obtusifolium, à laquelle il reconnut extérieurement une couche de cellules plus grandes et plus claires. Les cellules trouées fixèrent son attention; il les figura ici comme isolées , là comme se correspondant l’une à l’autre; il dessine la fibre comme un simple trait trèsfin , et les cellules vertes sans fibres n1 trous, que Moldenhaweravait reconnues, lui échappent, sans doute, comme dit M. Moh}, parce qu'il observa un échantillon séché et ramolli. (Ænleitung zur Kenntniss der Gewächse. 2 édit. vol. 1, pag. 23-25, pl. IV, fig. 20.)
En 1824, M. Link émit des doutes sur l’opinion de Moldenhawer ; il prit les fibres comme des lignes de limite entre des cellules que contiendrait la cellule mère. ( Ælementa philosophiæ botanicæ, pag. 103.) Cette fàcheuse objection, très-peu fondée, fit donner tort à Moldenhawer par des auteurs généraux. (Lindley's Introduction to Botany , edit. 1832, pag. 10.) M. Lindley, dans ses trois éditions de son Zntroduction, fit graver en bois une figure malheureusement inexacte de l’inenchyme des Sphagnum, figure que l’on croirait être celle de Moldenhawer , mais qui ne ressemble en rien à celle de cet auteur.
En 1828, M. Hugo Mohl publia sa dissertation Ueber die Poren des Pflanzenzellgewebes ( pag. 31). Elle servit à lever les doutes sur les trous, sans augmenter nos connaissances, comme de juste, sur les autres particularités de ce tissu. Cet excellent observateur, en coupant les cellules de manière à faire passer la section par les trous,
(29) fit voir que ceux-ci ne montraient pas de lambeaux de membrane sur leur pourtour.
En 1830 , Meyen publia ses premières idées sur le tissu des Sphagnum. Le professeur de Berlin distingua les cellules fibrifères des chromophores, et dans les premières il admit de l’air et de l’eau. La fibre était pour lui l'analogue de celle des spirales, mais quand elle a la forme d'un anneau, elle se renverse, de sorte que, se collant contre la paroi, elle figure le rebord annulaire d’un trou. Ce trou serait donc une illusion. ( Phytotomie, pag. 160.)
En 1832, M. Mohl combattit cetle manière de voir, en faisant remarquer que ce renversement serait un fait unique dans le règne végétal ,et que de plus le renversement d’un anneau n'expliquerait pas l’absence de toute membrane à l'aire circulaire dont il esl ici question. (Ueber den Pau des Cycadeenstammen, pag. 415.)
En 1833, M. Fürnrohr publia son V’ersuch einer Lebens und Formgeschichte der Gattung Sphagnum | Flora. 1833 , 1°° partie, pag. 1), lequel avait été lu à la société royale de botanique de Ratisbonne, le 24 octobre 1832. M. Mohl lui avait communiqué une partie de ses observations, qui confirmérent les vues de Moldenhawer. C’est assez dire qu'il admit les ouvertures des cellules par lesquelles il s’expliqua cette propriété des Sphagnum , nommés par Bridel «fæcundi soli primordia, » de s’imbiber d’eau comme les éponges. Il fit voir aussi la relation de ces trous évaporatoires et celle du peu de développement de la chlorophylle avec l'aspect blanchätre de ces mousses.
En 1835, M. Treviranus rapporte ce qui avait été écrit jusqu'alors sur ce sujet, et se range de l'avis de M. Mohl], en ce qui concerne l'impossibilité d'admettre le mouvement de bascule imaginé par Meyen. Il reconnaît du reste, avec
30 ) celui-ci , que ce sont plutôt des anneaux que des spires qui se rencontrent dans les Sphagnum. ( Physiologie , tom, 1, $ 108, pag. 183-184.)
En 1836, dansle Verhandeling der Teyler’s tweede Genootchap, Meyen (Ueber die neuesten Fortschritte der Anatomie und Physiologie der Gewächse, pag 124-130) revint à sa première opinion; il parle encore des cellules des Sphagnum en traitant de l'existence de la fibre dans l’intérieur des cellules. Dans ce nouvel écrit, il reconnaît le plan unique des cellules qui forment les feuilles des Sphagnum , mais, il réfute Moldenhawer et se réfute luimême du reste , en ce qui concerne les deux formes d’utricules , les spirifères et les chromophores, qu’il avait admises en 1830. Il déclare maintenant que les cellules vertes sont des illusions produites par l'épaisseur des parois. Plus tard, Meyen revint encore une fois à son opinion premiére. M. Mohl ayant voulu que la fibre spirale fût un simple épaississement de la membrane, et non une fibre distincte, Meyen ne nie pas (pag. 126) que celte fibre ne soit soudée à la membrane de la cellule; mais il ne voit pas dans celte adhérence un changement de nature pour la fibre. Il a, dit-il, isolé la fibre et la regarde donc comme une formalion distincte. M. Mob], plus tard, a mis en doute, quant au point d’avoir isolé la fibre sur une grande longueur, la véracilé de Meyen. Celui-ci étudia la formation de cette fibre dans les cellules. Au bas d’une feuille, il découvrit des cellules sans fibres ; plus haut, elles commencent à se inontrer ; elles naissent au milieu d’une cellule et transversalement (1), une d’abord, plusieurs ensuite, et alors sous
(1) Nous verrons plus loin que Meyen n’a pas connu les principales conditions de cette genèse.
( 51 ) forme d’anneau , de sorte qu’il est plus porté à y voir des fibres annulaires que des fibres spirales, opinion dans laquelle il a été soutenu par M. Treviranus ( Physiologie der Gewächse , tom. 1 , pag. 184). C’est en partant de cette observation sur la formation de la fibre annulaire, qu'il est arrivé à cette idée que les aires circulaires sont des anneaux fibreux semblables, couchés à plat contre la paroi latérale des cellules. La théorie de Meyen, exposée comme l’a fait M. Mohl, doit paraître, en effet, extrêmement étrange à celui qui ne la lit pas dans l’ouvrage même de cet auteur, mais quand on passe par son récit, l’étrangeté se dissipe. Ceci ne veut pas dire que nous admettions le moins du monde la bascule des anneaux. Nous avons sur ce sujet une tout autre manière de voir. Au reste, dans son écrit de 1836, Meyen n'apporte d’autre preuve de ce que les aires circulaires ne sont pas des trous, qu’une affirmation contraire et quelques raisonnements.
En 1837, Meyen publia le tome 1 de son Veues System der Pflanzen-physiologie. y traite longuement de l’organisation des Sphagnum ( pag. 55-60) et revient ici sur son idée de l’année précédente, en admettant les deux sortes de cellules. Les cellules chromatogènes se replient, selon Jui ;en coudes pour envelopper les grandes cellules fibrifères et les lier entre elles : cinq des unes entouraient une des autres. Néanmoins , il admet toujours que c’est une vraie fibre spirale qui revêt en dedans la membrane des grandes cellules en se soudant à elle. Il remarque que telles cellules présentent cette fibre, et'que telles autres tout à . côté en sont dépourvues. Le professeur de Berlin proteste . encore, dans ce dernier écrit, contre l'opinion de M. Mohl de ne voir dans celle fibre qu'un épaississement partiel de la membrane végétale (pag. 57), et semble être d'avis que,
jeune, cette fibre est spiraloïde, pour devenir annulaire, vieille. Meyen ne change pas sa manière de voir relativement aux aires circulaires. L'emploi de l’iode pour colorer les membranes et celui d’une lumiére colorée lui ont appris que celte aire possédait une membrane, expériences dans lesquelles il est formellement contredit par M. Mohl, qui déclare que l’iode ne montre pas de membrane et que la lumière colorée ne peut , elle, rien révéler du tout à cet égard. Meyen veut, en outre, que ces aires croissent en nombre par l’âge de la cellule et qu’elles se forment quelquefois les unes tout à côté des autres (pag. 59).
En 1838, M. Mobl fit présenter une thèse à l’Université de Tubingue par M. Philippe Schlager , contenant des Àecherches anatomiques sur les cellules poreuses des Sphagnum, avec un appendice sur l'organisation des feuilles du Dicranum glaucum et de l’Octoblephorum albidum , thèse traduite sous ce titre dans les Ænnales des sciences naturelles (février 1840), et reproduite dans la Flora (1838, pag. 337) : Untersuchungen über die porosen Zellen von Sphagnum. Dans cet écrit, M. Mokl a traité d’abord la question d’érudition et a rendu , sous ce rapport; notre tâche plus facile, bien que nous ayons modifié en plusieurs points son exposé critique, et que nous l’ayons complété. Il y démontre d’abord que les cellules chromatogènes sont contenues entre des cellules spirifères, qui néanmoins s'appliquent les unes contre les autres par deux parties de leurs membranes respectives , structure dont la fig. 4 de M. Mohl rend très-bien compte. Chez les Sphagnum à feuilles étroites, ces cellules vertes ne sont plus recouvertes par les spirifères.
Quant aux aires circulaires, M. Mohl y voit toujours des trous qui peuvent exister même dans les cellules qui n'ont
pas de trace de fibre à l’intérieur ( Sph. eymbifolium ). Ces trous'annulaires sont bordés d’une fibre et ont un diamètre de ;- à -4- de ligne. Les cellules sèches ayant leur membrane trouble et ridée , il devient facile de s’assurer , en les regardant sous cet état au microscope, que les aires ne présentant pas cet aspect, sont des solutions de continuité. En déchirant les cellules de manière que le déchirement passe par une aire, on ne voit pas celle-ci offrir de lambeaux. Enfin, l’iode colore en jaune brun foncé la membrane, et nullement l'aire ou une fraction de cette aire. Celle-ci est donc une vraie solution de continuité, etil ya des cellules poreuses. M. Mohl n’examine pas la genèse de ces grands pores, et il se borne à soupçonner que, dans le jeune âge, une membrane fine s’élend sur l'anneau et qu’elle se déchire ensuite.
Quant aux fibres , elles forment ou une spirale régulière, ou des anneaux, ou un réseau. L’anneau qui entoure l'ouverture est lié ou non au reste de la fibre; mais, toujours les fibres sont très-minces , incolores et cassantes ,et se dislinguent par là de celles des vaisseaux spiraux. Elles n’existent pas dans les cellules des rameaux fructiféres, sur les feuilles de la tige principale et dans les utricules externes et grandes de la périphérie des tiges. Leur dimension n’atteint jamais un millième de ligne. Elles forment partie intégrante de la membrane même des cellules, et proviennent du développement par couches de cette partie, aussi s’évanouissent-elles quelquefois sur la membrane même dont elles ne sont qu'un épaississement.
En 1838 aussi, M. Rœper, professeur à Rostoc, publia _unarticle: Die Sphagnum-zellen und ihre Poren (Flora, 1838, IL, pag. 17, 25), dans lequel il vint en aide au système de M. Mob]. M. Rœper plaça les Sphagnum dans une
eau qui contenait des granules féculacés de l'albumen du Nuphar lutea ; ces granules entrèrent dans les cellules de la mousse par les ouvertures , et l’iode démontra leur existence dans ces cavités. D'autres cellules contenaient des Rotifer vulgaris , et un de ces animalcules sortit, sous les yeux de M. Rœper, par un trou de la cellule pour entrer dans une autre par l'ouverture de celle-ci ; il surprit ainsi cel infusoire ayant sa tête hors de la cellule comme une personne qui se penche hors d’une fenêtre ouverte. Il ne lui restait donc aucun doule sur l'existence de ces ouverlures mêmes.
En 1839, Meyen, dans son Jahreshbericht von dem Jahre 1838 , pag. 110-113, analysa les écrits de MM. Rœper et Hugo Moh], combattit leur manière de voir , mais sans apporter des preuves nouvelles pour étayer son propre système.
En 1839 encore, M. Schleiden publia ses Bemerkungen über Spiralbildungen in den Pflanzenzellen (Flora, 1839, p. 321—334—337—344— Annals and magazine of naturel history, sept. 1840, pag. 35. Ann. des sc. nat., juin 1840 pag. 364), dans lesquelles le professeur d’Iéna touche aussi à la question de l’organisation des Sphagnum. Il se range de l'avis de M. Mohl, en ce qui concerne la fausse manière dont Meyen avait conçu la formation des fibres annulaires de leurs cellules. Il émet une nouvelle théorie sur la formation des anneaux par l'application de deux spires l’une contre l’autre, tandis que les spires supérieure et inférieure se distendent beaucoup et se rongent par la force absorbante de la cellule. Cependant, il n’applique pas cette nouvelle théorie aux Sphagnum.
En 1840, Meyen (Jahresbericht von dem Jahre 1839, pag. 106) déclara n'être pas en étal de comprendre comment par ce moyen des anneaux pouvaient naître de spires.
Tel était l'état de la question relativement aux Sphaqgnum , lorsque nous entreprimes nous-mêmes de nous occuper de leur organisation. On voit, par cet aperçu littéraire, combien , depuis 1782 jusqu’en 1840, ces plantes ont fixé l'attention des botanistes, et il semblera singulier, à quelques personnes du moins, que nous ayons encore à apprendre quelque chose de neuf sur un sujet si rebattu. Cependant, nous croyons pouvoir consigner ici quelques observations nouvelles.
Nos rècherches se sont portées surtout sur le Sphagnum acutifolium , Ehrh : (S. capillifolium, Hedrw.), le Sphaguum le plus commun aux environs de Liége (1).
Lorsqu'on vient à effeuiller le sommet d’un des rameaux terminaux de celte espèce, en ayant soin d'isoler les trèspetites et très-jeunes feuilles de cette partie, on voit, après quelques tentatives, de ces organes encore à leur état rudimentaire, sous la forme de petites écailles trés-tendres, vertes, el qui offrent la forme d'un dé à coudre coupé perpendiculairement par le milieu. Dans les feuilles trèsrudimentaires, on n’aperçoit qu'une substance verle conünue qui devient peu à peu grumeuse. Bientôt de petits globules arrondis se dessinent dans cetle masse verte, et peu de temps après des aréoles s’y dessinent aussi, lesquelles
(1) On le trouve abondamment sur les berges du ravin où coule le ruisseau de Quinkenpois. Nous avons comparé nos individus à ceux des herbiers de Persoon et de Courtois, et aux échantillons séchés des Stirpes cryptogamæ vogeso-rhenanæ de Mougeot et Nestler. (Fasc. I, n° 11) et des Deutschlands Lehermoose de Hubener et Genth, {liv. IT, no 74), M Kickx (Ælore cryptogamique de Louvain , pag. 59) donne à cette espèce des feuilles très-aiguës et entières, tandis qu’elles sont denticulées au sommet. Sur les échantillons de ces herbiers, de ces publications et sur les nôtres, nous avons vu de 2 à 8 dents au sommet.
( 36 ) sont placées en séries quinconciales et obliques (fig. 1,c). A cet âge, on voit donc dans ces feuilles des aréoles (fig. 1,c), des points globuleux ( fig. 1 ,b) et finalement une malière verte sans forme (fig. 1,a).
Pour formuler de suite à l'égard de ces corps leur état futur, nous dirons que les aréoles deviennent les cellules spirifères, les espaces verts entre elles, les cellules chromalogènes.
Une feuille un peu plus avancée montre déjà une localisation de la chlorophylle verte en un réseau à- mailles carrées (fig. 2). Les mailles sont les cellules spirifères (fig. 2, ce) et les interstices vertes ( fig. 2, a), les cellules chlorophyllaires où il y a déjà alors des globules arrondis distincts (fig. 2, b). À cette époque, on ne distingue encore aucune cellule nettement prononcée, nettement formulée par des parois et des cloisons. Tout le filet est continu.
Plus tard, la feuille plus grande montre des mailles plus étendues. Elle a ses pointes à son sommet (fig. 3, a); elle est repliée par les bords en forme de nacelle ( fig. 3,b ). Les grandes mailles sont blanches, carrées (fig. 3,c)et entre elles, les cellules chromatogènes ( fig. 3 , d ) se dessinent avec une paroi propre, et à leur jonction, quatre à quatre, on aperçoit une cinquième cellule ( fig. 3, e) plus pelite. Alors, tout ce réseau, formé de cellules distinctes , est très-régulier ; il perd bientôt sa régularité; les cellules spirifères, mais où ne s'offre pas encore d’apparence de fibres, s’allongent, entraînent les cellules chromatogènes el peu à peu on arrive à la forme ordinaire, qui appartient à ces utricules dans l’âge adulte de la plante.
Jusque-laà il n’y a ni fibre, ni trou. La membrane est primordiale, formée par condensation, sans la moindre trace de structure spiroïde.
Comme M. Mohl l'a fort bien fait remarquer, àl y a dans cette espèce des feuilles qui n’offrent jamais ni fibres ni trous. Attachons-nous à une de ces feuilles (fig. 4). Sur le bord, on aperçoit de fort légers sinus (a), et de chaque - sinus part une ligne obscure (c), plus obscure que la matière continue b qui forme souvent, près du bord, un espace fort considérable. Ces lignes obscures sont souvent très-longues. Elles indiquent simplement une différence de densité dans la matière qui constitue la feuille. Mais, un peu plus en avant, vers le centre de cette feuille, on voit cette ligne obscure se diviser en deux (d) et cela par l'intermédiaire d’une pellicule très-fine et excessivement transparente. La ligne primitive se suit encore au-dessous et au-dessus de cette séparation (e). Cet écartement s’élargit de plus en plus, et on le reconnaît enfin pour une cellule ( g) qui deviendrait spirifère, si ces feuilles développaient la fibre. On voit quelquefois un globule ou deux (f) verts se former dans ces cellules. La matière restée entre les écartements s’épaissit, acquiert des parois, se divise par des cloisons, et on la reconnaît pour les cellules chromatogènes (4,2), mais moins vertes que les cellules qui ont eu une autre genése.
Il y a, certes, une grande différence entre la formation des cellules achromes telle qu’elle a lieu dans une feuille déjà toute constituée, et celle que nous avons constatée dans une feuille à sa première période d'évolution. Cependant, en y réfléchissant bien, c’est en définitive le même phénomène. Les cellules achromes, et nous nommons ainsi celles qui, dans ces plantes , ne contiennent pas normalement de la matière verle, mais qui sont remplies d'un suc incolore avec une spiroïde ou sans spiroïde, naissent dans l’un et. dans l’autre cas entre les cellules chromalogènes
(38) ct par condensation de la matière orgauisable en membrane primilive. Dans le jeune âge, il y a écartement de la malière verte par les aréoles qui se modifient en cellules; plus tard , il y a écartement des cellules à chlorophylle par la membrane qui se forme entre elles pour se modeler en cellules.
Nous avons aperçu, plus tard aussi, sur les cellules achromes, qu’elles soient destinées ou non à développer une spiroïde , un autre phénomène non moins curieux et qui a, pensons-nous, échappé aussi à nos devanciers. Les cellules chromatogènes entourent, comme on sait, les achromes, que la membrane de celles-ci fasse ou non saillie sur les premières. Or, en observant une série de ces cellules dans une feuille, nous avons aperçu des cellules qui présentaient une division oblique par une membrane propre qui les partageait en deux. Une cellule primitive était formée de deux cellules secondaires et de formation postérieure. La préparation figurée fig. 5, indique en g, en h et en à de pareilles cioisons de division. En g, il est facile de voir que cette membrane, quoique mince, présente une certaine épaisseur indiquée par les deux trails noirs, et qu’elle forme un plan. Nous rappellerons ce que nous avons consigné dansnos Recherches sur le tissu cellulaire des Hypnum, où les cellules se partagent aussi par un mode semblable, en deux ou en quatre cellules secondaires. Ici, nous avons constaté que la division en deux est la plus commune, et que parfois elle partage en trois une cellule primitive, comme on peut le voir fig. 6. Dans une de ces cellules (fig. 5, h.),nous avons vu la membrane de division former une cloison incomplète; l'un bout tenait à une cellule chromatogène, l’autre à la cellule homologue opposée, de sorte que par celte observalion, que nous n'avons
faite à la vérité qu'une fois, nous sommes portés à croire que la genèse de celte cloison procède de la circonférence ou centre. Il est aussi naturel de penser que, puisque les cloisons partent toujours des cellules vertes et non des deux faces de la cellule achrome supérieure et inférieure, par lesquelles elle n’est en contact qu'avec l'air ou l’eau, ces cellules vertes ont une grande action sur le développement de ces membranes diaphragmatiques.
Les cellules achromes ne sont pas toujours telles. Dans quelques exemplaires nous avons vu une chromule verte en forme d’anneau ( fig. 7), placée dans un des bouts de la cellule. On ne peut pas dire que ce soit un corps introduit dans la cellule comme les rotifères de M. Rœper, car 1l n’y a point sur une telle cellule de trou quelconque. Secondement , la figure 5, en /,m,n,0, montre de la chlorophylle globulinaire en anneau , en spirale, en hélice ou en amas, dans des cellules parfaitement closes. C'est un phénomène que nous avons trouvé souvent dans quelques feuilles du Sphagnum acutifolium. La présence de cette chlorophylle n'exclut pas celle de la division en deux comme on peut le voir en n et o.
Il y a donc un troisième mode de genèse pour ces cellules par voie de division semblable à celle que nous avons vue sur le Crucigenia , que M. Dumortier constata dans le Conferva aurea, et que M. Mohl revit ensuite dans beaucoup de plantes.
C'est sur ces cellules ainsi divisées que nous avons pu suivre le développement de la spiroïde. Nous employons de préférence ce mot, adopté par M. Schleiden, parce que M. Mohl verrait dans celui de fibre l’idée de l'isolement de la membrane de cet organisme, Le fait est que cette spiroïde présente de grandes analogies de forme avec la
( 40 ) fibre des trachées, et si son mode genétique diffère, il n’en n’est pas moins vrai de dire que cette fibre donne à ce tissu un aspect si particulier, que nous n'hésitons pas à le ranger dans l’inenchyme, classe de notre classification de tissus qui renferme ces formes, celles de l’endothèque de l’anthère , des élatères de Jungermannidées , etc.
La fig. 6 exprime la manifestation initiale de ces spiroïdes. Un premier fait est à remarquer, c’est qu’elles naïssent individuellement dans chaque cellule divisée. Ainsi, la cellule 4, bien limitée par les utricules chromatogènes, est partagée en trois cellules achromes a, b, c. La première a ne contient pas encore de fibre, que celles b et c en montrent déjà plusieurs. En d, on voit que cetle spiroïde se présente avec une certaine largeur, qui indique que sa matière est d’abord plus étendue, plus membraneuse, pour se rélrécir ensuite. Aussi offre-t-elle quelquefois une : largeur assez grande et permanente, comme on le voit fig. 8, c dans des spiroïdes annulaires définitivement constituées. La fig. 6 montre aussi que ces nouveaux organismes se prononcent déja fort bien d’un côté et qu'ils s’évanouissent de l’autre (c). Enfin, tous naissent perpendiculairement sur les membranes divisionnaires. Cette condition est générale.
Les préparations figurées ici , indiquent aussi que les anneaux ont cette forme dès le commencement, et que chez les Sphagnum , il n’y a pas formation d’anneaux par des spires d’une spiroïde, comme M. Schleiden a vu le fait se passer dans l’Æquisetum arvense. Les spirales, les anneaux ou les arceaux (fig. 8, 9 et 10 ) naissent donc comme telles dès le commencement, et il n’y a point de métamorphose matérielle de l’une de ces formes dans une autre.
Mais ces spiroïdes sont-elles des fibres distinctes ou des
épaississemèents de la membrane primordiale ? Nous avons tenté par tous les moyens possibles d'isoler ces organismes, mais nous ne sommes jamais parvenus à pouvoir le faire sur une certaine longueur. Les figures 11, 12, 13 et 14, représentent les états ordinaires de ces expériences. La membrane (fig. 11, 13 et 14) reste presque toujours adhérente en lambeaux plus ou moins grands, et lorsqu'elle se détache, comme en 12 et 14, on voit la fibre s'atténuer en pointe terminale, ce qui n'arrive pas sur la fibre des trachées. Cette circonstance doit faire pencher vers l'opinion de de M. Moh], surtout si l’on prend garde à la manière dont ves spiroïdes se manifestent d’abord, par une substance plus étendue qui se contracte ensuite.
Il y a évidemment quatre types de formation de ces spiroïdes dans les cellules achromes du Sphagnum acutifolium : celui des anneaux (fig. 9), et alors les ouvertures naissent sur deux rangées, quand l’organisme de la cellule est bien régulier; celui des arceaux (fig. 8), et alors les ouvertures sont d’un côté seulement (fig. 8,e) ; celui des spirales régulières avec des ouvertures alternes d’un côté et de l’autre, et enfin celui des spiroïdes mixtes qui sont en anneaux, arceaux et spirales dans une même cellule (fig. 10), avec une position irrégulière des ouvertures.
Quant aux aires circulaires, nous avons répété les expériences de MM. Mobhl et Rœper, pour nous assurer que ce sont bien des ouvertures (le desséchement, le déchirement, la teinture d’iode et l'entrée de corps étrangers ). Nous les ayons trouvées exactes. En remplaçant la fécule par de pelites-algues, des navicules ou des spores de l'Exidia auricula Judæ, que nous avions sous la main, nous avons vu aussi que ces corps entraient dans les cellules par ces cavités. La formation de ces ouvertures est décidément pos-
térieure à celle des spiroïdes, car jamais nous n'en avons trouvé où les spiroïdes n'eussent acquis tout leur développement. Cependant elle s'opère de bonne heure. La fibre apparente qui entoure l'ouverture est aussi plus large dans son jeune âge que plus tard, c’est ce que nous avons bien vu sur les très-jeunes cellules, et la membrane de celles-ci, qui répond aux aires circulaires, doit disparaître bien vite, car dans des cellules récentes nous avons déjà trouvé les solutions de continuité bien établies. Les premières aires qui se forment et où la membrane disparaît en premier lieu sont celles qui correspondent aux endroits où les cellules chromatogènes font un angle, soit par leur réunion soit par des courbures.
L'anatomie de la tige du Sphagnum acutifolium est représentée fig. 15 ; a sont les cellules du derme et d celles du centre. En ce il y a une ouverture.
EXPLICATION DE LA PLANCHE
Fig. 1. Portion d’une très-jeune feuille égalant -- de millimètre. a. Chlorophylle verte gélatineuse.
b. Globules verts.
ce. Rudiments d’aréoles. — 2. Portion d’une feuille plus grande, + de millimètre. a, Chlorophylle verte devenant un réseau de cellules chromatogènes.
- b. Globules verts.
c. Aréoles devenant des cellules achromes.
— 3. Portion supérieure d’une feuille + de millimètre. a. Denticules du sommet, . Rebords de la feuille.
. Cellules achromes.
. Cellules chromatogènes, . Cellules du même genre interposées entre les précédentes.
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Fig. 4. Bord d’une feuille toute formée, mais dont les cellules n’ont
pas de spiroïdes, a. Sinus du bord,
5 diamètre.
b. Substance qui devient la cellule chromatogène.
e. Lignes obscures qui correspondent aux sinus et où se forme la membrane des cellules achromes.
. Première apparition de ces dernières.
. Lignes obscures dans le prolongement des cellules.
. Globule chlorophyllaire d’une de ces cellules.
. Grande cellule achrome.
. Cloison séparant deux cellules chromatogènes.
. Paroi plus épaisse de celles-ci.
. Dessous de la feuille.
. Portion plus interne de la feuille.
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. Portion d’une feuille adulte ou à 300 fois le diamètre,
a. Cellule chromatogène courbée.
b. Épaisseur de ses parois.
e. Cloison de deux cellules voisines.
d, Parois d’une de celles-ci.
e. Cavité remplie de chlorophylle verte gélatineuse.
f. Globules verts de cette chlorophylle.
g. Membrane de division de la cellule primitive. hk. Membrane analogue en deux pièces.
i, Division complète.
k. Globules pariétaux.
L. Cellule à chlorophylle en hélice
m. Cellule à chlorophylle globulinaire en cercle. n Cellule à chlorophylle globulinaire en spirale, 0. Cellule à chlorophylle en amas,
p. Membrane des cellules.
6. Cellules achromes se divisant en 3 cellules secondaires (300
diamètres ).
A,B,C. Cellules primitives.
a. Cellule secondaire sans spiroïde, b. Une cellule où la formation des fibres a lieu. c. Idem.
d. Spiroïde jeune élargie.
7. Cellules achromes contenant un corpuscule vert (100 diam. ).
— 8, Cellule achrome à arceaux ( 300 diam.).
a. Cellules chromatogènes.
&. Cellule achrome.
(44 ) c. 8piroïde à arceaux ; partie élargie.
d. Partie rétrécie de l’arceau.
e. Ouverture.
Fig 9. Cellule semblable à anneaux.
— 10. Cellule semblable mixte, à anneaux, arceaux et spire.
TE
12, 13, 14. Diverses portions de spiroïdes détachées et brisées (300 diam.)
Portion de la tige du Sphagnum acutifolium.
a. Cellules de la périphérie.
b, Leur jonction.
c. Leur ouverture.
d, Cellules vertes centrales.
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RECHERCHES
Sur l'anatomie et la physiologie des Fontinalis.
Travail communiqué à l'académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles dans sa séance du 3 avril 1841,
Les observations que j'ai présentées sur la formation des utricules dans mes Recherches sur le tissu cellulaire des Mousses et dans celles sur l’inenchyme des Sphagnum , méritaient bien, ai-je pensé, d’être appuyées par de nouvelles remarques, que j'ai eu l’occasion de faire en étudiant la structure des Fontinalis ; ce sont ces remarques que je vais exposer dans ce Mémoire. Je crois qu’elles ne seront pas inutiles pour l’histologie, parce qu'on sait encore fort peu sur la formation des tissus dans les cryptogames, en général , et dans les mousses, en particulier, famille où le üssa cellulaire prend définitivement la forme qu’il revêt dans les organismes plus élevés, mais placée précisément à la mile inférieure de ces coupes où l'on commence, pour
( 46 ) la première fois, à observer ce tissu avec tous ses caractères. Cette réflexion, déjà faite par M. Treviranus ( Physiologie,l.1, p. 182), devait m’engager à étendre mes études partüiculiérement sur les plantes de cette intéressante famille.
C'est sur le Fontinalis antipyretica (1) que j'ai fait surtout mes observations.
On sait que M. Hornschuch voulait que des filets confervoïdes formassent par leur réunion les organes foliacés ou foliiformes des Mousses ( Zeta naturæ curiosorum , 1. X, 2° partie, p.515). M. Link qui, dans ces derniers temps, a donné à ces organes le nom de feuilles (Æ/ementa philosophiæ botanicæ, tom. 1, p. 213 ), explique leur formation d’après la théorie de M. Hornschuch ; à la base de la tige, ditil, des séries de cellules sortent et forment ainsi des feuilles primordiales confervacées qui, d’après cela, sont constituées par de telles séries de cellules. Il est vrai que le célèbre professeur de Berlin ajoute qu’il n’a jamais vu de séries de cellules ou des filets corfervacés passer ainsi à l’état de feuilles.
Or, quand on vient à effeuiller le sommet d’une jeune branche de Fontinalis antipyretica , on trouve des feuilles à tous les âges, à tous les degrés d'évolution, et entre elles des filets confervoïdes semblables à ceux dont parle M. Hornschuch. Mais, par cela même, on est bientôt convaincu
(1) M. Kickx, dans sa Flore cryptogamique de Louvain (p. 38), cite le Fontinalis antipyretica , comme se trouvant à Hal, à Wavre et à Westerloo. Le fait est que cette espèce est fort commune dans le Brabant ; on la rencontre au centre même de la ville de Bruxelles, dans les fontaines de la cour de l'hôtel de viile, par exemple, et dans d’autres fontaines publiques Le Fontinalis antipyretica abonde dans la Vesdre ‘dans POurte et aux environs de Liége. Le F'ontinalis squamosa se trouve dans la Meuse, à Liége même, et dansla fontaine de Nessonvaux , entre Liége et Verviers.
que ces filets ne forment poiat les feuilles , car on voit celles-ei naître et grandir, prendre forme et lissu, se développer en lames carinées sans que les filets confervoïdes n’entrent pour rien dans leur composition. Je dois cependant décrire ici ce que j'ai vu dans ces filets, parce que les phénomènes qui s’y passent ont une grande analogie avec ceux qui ont lieu dans les feuilles elles-mêmes. Mes observations ont, du reste, été vérifiées sur d’autres mousses, comme les Hypnum , par exemple , où ces filets sont aussi trés-visibles.
Sur le Fontinalis antipyretica, les filets confervoïdes du sommet des innovations ou jets sont ou courts ou allongés (fig. 1,a, b), cylindroïdes , et formés d'articles articulés les uns aux autres. Les articles du bout libre sont beaucoup plus longs que les autres et plus clairs, plus transparents. Ceux de la base sont courts, à tel point que trois d’entre eux équivalent à la longueur d’un seul du bout terminal. Au milieu des articles courts, on voit une bande verte, formée par de la chlorophylle viscoso-grumeuse, à son premier état de développement. Au-dessous et au-dessus de cette bande, l’article présente deux espaces clairs qui ont l'air souvent d'être deux bulles arrondies par les limites que leur donnent, d'une part, le ménisque concave de la bande verte et le diaphragme qui sert à séparer un arlicle de son voisin. Ces bandes vertes finissent par se rétrécir , par se condenser, et alors elles deviennent de vraies cloisons qui limitent autant de cellules distinctes. Par suite de celte genèse de cellules secondaires qui proviennent de la division d’une cellule primitive , on s'explique pourquoi les cellules terminales de ces filets confervoïdes sont plus grandes que celles de la base. C’est qu’elles ne se sont pas encore divisées. En suivant, fg.1,decen d,e eten f, g, h les diverses gradations, on s'expliquera bien la
( 46 ) multiplicationdes cellules dans ces filels par voie dedivision.
On voit d'après cela que ces filets ont certainement la nature des conferves, et on serait tenté de les assimiler définitivement à ces formes d'algues, si on ne savait aujourd'hui que mulliplier ses cellules par des divisions cloisonnaires est un caractère qui appartient à une foule d’autres plantes, que c’est un phénomène physiologique général.
J'ai voulu faire ressortir celle idée avant d'entamer l'histoire des feuilles du Fontinalis , parce que chez elles aussi, nous verrons la malière viscoso-grumeuse xerle se condenser en parois cellulaires, et former des membranes par la solidification d'une chlorophylle d’abord étendue, puis limitée à de certains espaces.
M. Mirbel considère les organes appendiculaires des Mousses comme de véritables feuilles qui, « effilées, étroites , aiguës, luisantesetsalinées, recueillent et aspirent l'humidité, décomposent l’eau et l'acide carbonique, retiennent l’hydrogène et le carbone el rejettent l’oxygène du gaz acide de même que les feuilles des autres végétaux. » ( Éléments de physiologie végétale. 1815, tom. 1, p. 389.)
Kurt Sprengel vit dans la production des feuilles tout le but de la végétation des Mousses. Cependant , ajoutait-il, elles sont simples, privées de pétiole, et si quelques-unes ont des nervures, aucune n’a de veines. ( Anleitung zur Kenntniss der Gewächse. 1817, tom. IL, p. 75.)
M. Hornschuch , dans ses observalions sur la métamorphose des organismes inférieurs, regarda les Conferva frigida , castanea et autres, comme le premier état des Mousses. Les filets se réuniraient les uns contre les autres, de sorte que, pour constituer la feuille, les filets les plus grands avoisineraient d’autres plus petits ; ou bien les filets confervoïdes formeraient réseau , comme dans l’Æfypnum
(49 ) riparium , el conslilueratent la feuille par le réseau même. (Æinige Beobachtungen und Bemerkungen über die Entstehung und Metamorphose der niederen vegetabilischen Organismen. Act. xar. cur., 1821, vol. X , p. 513.) Dans ce système , les organes appendiculaires des Mousses seraient toujours des feuilles , mais ils naîtraient de la tige par une divaricalion des filets confervoïdes, comme les feuilles naissent sur les tiges des plantes supérieures par une divarication des fibres liées entre elles par du diachyme.
Bridel regarda les filets confervoïdes comme des feuilles radicales et comme des stolons ( Muscologia recent.,t. I, p. 1), et plus tard, en envisageant la vie des Mousses partagée en trois périodes, il prend les filets confervoides pour des cotylédons, au centre desquels existe le germe de la plante, qui, arrivée à sa seconde période de croissance, divise ses filets. Les feuilles sont, pour cet auteur, de vraies feuilles analogues à celles des autres plantes. (Species muscorum ; P. 3.)
M. Decandolle père, doute sur la nature des organes appendiculaires des Mousses. « Ce qu’on a appelé feuille dans ces végétaux diffère beaucoup , dit-il , des feuilles ordinaires. » Ces organes ne sont pour lui que des expansions de la tige tout à fait homogènes avec elle, les cellules y sont disposées sur un même plan et on ne peut les dédoubler. (Organographie, 1827, lom. 1, p. 374).
M. Bischoff d'Heidelberg regarde les feuilles des Mousses comme de vraies feuilles, bien distinctes, et dont la base est soudée à la tige. (Lehrbuch der Botanik, 1833, tom. 1, page 113.)
M. Kutzing revint par de nouvelles observations à Ja théorie de M. Hornschucbh. Il vit des filets confervoïdes du Protonema , constituer le Webera pyriformis , et des co-
niocysies eucore allachés aux filets dont la réunion formait la tige de la Mousse. Il vérifie ainsi le fait signalé déjà par Fr. Nees von Esenbeck , que c'est par un enlacement de ces filaments que la Lige des Mousses était formée.(/Zs4s, vol. XV, p. 762, Ueber die Entwickelung der Moose.) Mais eet observateur ne parle pas de la formation des feuilles par ces filets ; il ne figure pas ce qu'a figuré M. Hornschuch, c’esta-dire des feuilles constituées par des filets articulés soudés dans un plan. Les figures de M. Kutzing indiqueraïent même que c’est tout autrement qu’il a concu la formation des feuilles.(Zinnæa,tom. VIT. Ænn.des sciences naturelles ; Pot. , 1834, 1. II, p. 217 et suiv.)
M. Link étudia beaucoup la nature des feuilles des Mousses. Elles différent , dit-il, de celles de toutes les autres plantes, à l'exception des Lyeopodiacées. Toujours sessiles, jamais pétiolées; toujours simples, jamais ni composées, ni divisées , elles sont quelquefois simplement dentées au bord, leur diachyme serait caractérisé par des cellules à cinq angles (ce que je ne crois pas exact), et entre elles il y aurait parfois des méats intercellulaires qui, verts, feraient croire à des vaisseaux rampants entre les cellules. La membrane des cellules serait verte par elle-même (ce que je ne crois pas exact non plus), et on la trouverait verte en regardant les paroïs verticales doubles de deux cellules juxtaposées , mais non si on regarde une paroi horizontale étendue. Quoique cet auteur ait traité très-spécialement des modes divers sous lesquels s'offrent et la lame, et le pétiole et la portion vaginale de la feuille, il ne lui vint pas à l'esprit de comparer les feuilles des Mousses à un pétiole ( phyllodium ) plutôt qu'a une vraie lame, (Elementa philosophiæ botanicæ , 1837, 1. 1, p. 486.) J'ai déja dit plus haut que M. Link déclare n'avoir pu retrouver dans les Mousses les
( 51 ) filets confervoides constituant des feuilles comme le voulait M. Hornschuch.
Au milieu de ces discussions , il devait être intéressant pour moi d'étudier la genèse des feuilles des Mousses, et en particulier de celles des Fontinalis. D'une part, s'il est vrai, comme l’affirme M. Link dans sa Philosophie botanique (tom. I, p. 438), que toujours toute la feuille, quand le bourgeon s'ouvre, paraît en entier , avec toutes ses folioles , toutes ses divisions , sa base, son bout et ses bords, le tout bien petit sans" doute, mais le tout bien formé ; — si cela était vrai, 1l devenait curieux de décrire le mode de formation de la feuille chez cette Mousse, où la feuille à d’abord la forme d’une lame sans cellules , où les cellules se constituent plus tard, où le sommet prend sa forme avant la base ,où se passe ainsi une succession de phénomènes dont la connaissance n’est pas ou ne saurait être sans intérêt pour la science. D’une autre part, il devenait tout aussi intéressant de déterminer , si possible, par la genèse de la feuille, si celle-ci est bien une lame foliaire ou si ce n’est pas un pétiole foliacé , comme on l’a admis dans les Iridées, les Amaryllidées , les Liliacées, etc., si, par conséquent, ce n'est pas un vrai phyllode, idée à laquelle se sont ralliés MM. Martius, Hornschuch et d’autres, tout en modifiant toutefois celle qu'on doit se faire du phyllode Iui-même.
A l'égard de cette idée de voir dans les feuilles des Mousses des phyllodes, il faut d’abord bien s'entendre sur Ja nature de celui ci: «Il arrive quelquefois, dit M. Decandolle, surtout quand le limbe des feuilles ne se développe pas, que le pétiole , sans être engaînant à sa base , se dilate dans sa longueur tout entière en un état intermédiaire entre l’état foliacé et l’état pétiolaire, et alors il a reçu le nom de
Phyllodium. » (Oryanographie , 1. X, p. 282.) M. Lindles
est encore plus clair : « When the petiole is leafly and the lamina is abortive it is called Paxixonru. » (Key to Botany, 1835 , p. 15.) On voit clairement par ces définitions, pour lesquelles nous pourrions élendre les citalions, que dans l'esprit des auteurs , le phyllode est un pétiole affectant la forme d’une lame; mais, c’est toujours un pétiole de sa nature.
Dans les Æcacia phyllodinea , je crois que le phyllode représente les folioles, lesquelles sont soudées entre elles dans la position même qu’elles affectent en dormant. Ces folioles, dont les bourgeons sont placés dans une position analogue à celle qu’elles offrent plus tard quand, bien développées , elles dorment la nuit. C’est alors que les tissus se sont soudés. C’est ce qui explique pourquoi le phyllode qui en résulle , est perpendiculaire à la direction d’une feuille ordinaire, circonstance essentielle , dont la théorie candollienne ne rend pas compte. Ces phyllodes foliolaires ont en outre leurs deux surfaces latérales organisées comme les surfaces inférieures des folioles. Or, un tel phyllode ne vient donc pas d'un péliole ou de pétioles modifiés, mais bien de folioles. Peut-être conviendrait-1l de lui donner un nom qui exqliquât sa ualure et ledifférenciàt du vrai phyllode pétiolaire. En ce cas, je proposerai celui de phyllome (Pudoux, feuillage ).
Le phyllode pétiolaire existe bien dans les Zathyrus aphaca , Indigofera juncea, Stelitzia juncea, ete. Je lui laisserai le nom propre de phyllode (Dune, ce qui resremble à une feuille).
Mais, dans les Mousses, les Lycopodiacées ,. MM. Martins, Hornschuch , Spring, etc. , regardent les feuilles comme élant dans un état rudimentaire où la portion vaginale, le péliole et la lame ne sont pas encore distincts, et où, par
(55 ) suile de celle non-polarisation des parties, la portion verte, laminaire , est un organe qui ressemble seulement à une feuille , sans être une vraie feuille ; d’où suit leur avis de comparer ces feuilles à des phyllodes. .
On voit que, dans cette manière d'envisager les choses, ce mot de phyllode n’a rien de comparable avec l’idée qu'il exprime dans les Acacias, où cet organe provient de folioles soudées , ni avec l’idée qu'il exprime dans les Liliacées, etc., où le phyllode est un pétiole déguisé. Peut-être ferait-on bien de désigner sous le nom de phyllidie (pnx1xirum) cet état de la feuille où elle ne fait que ressembler à une lame sans être effectivement cette lame seule, et cela à cause de la confusion où sont encore à cet état et la gaine, et le pétiole et la lame. M. Hornschuch s’est déjà servi de ce mot de phyllidie pour exprimer la vraie nature des feuilles des Mousses. (Flora brasiliensis. Musci. Exposuit Christ. Frid. Hornschuch, p. 2, 1840.)
En étudiant la formation des feuilles dans le Fontinalis os est, en effet, conduit à y voir une feuille rudimentaire analogue à celles des Lycopodiacées et des Jungermannidées, c’est a-dire ,un organisme qui , dans son premier état, s'offre déja avec ce que sa forme définitive a de plus essenüel. Dans la vraie feuille, la lame prend d’abord naissance, a quelques exceptions près, comme nous l'avons prouvé pour l’Hydrocharis morsus-ranæ , la Sagittaria sagittifolia , elc., pour laisser ensuite le pétiole se former. Mais, dans les Mousses, on ne voit de prime abord qu’une lame qui grandit et reste toujours aplatie. Dans le Fontinalis on sait que les botanographes disent que les feuilles sont carinées ? ils n'expriment pas par la que la feuille offre une carène, Car , dans ce cas, ce serail une erreur, mais qu'elle est repliée sur sa longueur en deux portions égales faisant an-
( 54 ) gleentreelles. Or, ce n'est pasainsi que ces feuilles naissent.
On les voit d’abord comme de petites lames épaisses, arrondies(fig. 2), où l’on n’aperçoit qu’une substance verte uniforme, ayant une tendance à se granuler. Il n’y a, à cet époque, pas de traces de cellules, et cependant la forme de l'organe est déja déterminée.
Une feuille un peu plus avancée montre une lame mieux formée et des granules verts à peine distincts dans une gelée verte (fig. 3 ).
La feuille s’élargit, et au milieu d’une chlorophylle gélatineuse où un grénulé se montre, on distingue vers le sommet de l'organe quelques espaces plus clairs , mais très-rares d'abord (fig. 4, a).
Une feuille plus avancée présente de ces petits espaces plus nombreux accumulés vers le sommet (a, fig. 5). Le grénulé est plus déterminé (fig. 5, b), et c’est dans cet état qu'on voit souvent aux feuilles un rebord épais (fig. 5, c), qui envahit ou un seul côté de l'organe ou les deux (fig. 6). Une feuille de ce genre fait voir clairement que les espaces éclaircis sont des cellules qui se forment donc d’abord vers le haut de la feuille (fig. 6, a). Ce sont autant de vacuoles séparées par une substance condensée qui devient la membrane cellulaire.
Les feuilles grandissent de plus en plus, et ce rebord se développe à mesure que le limbe lui-même se courbe en écaille autour du centre de l'innovation. Les figures 7, 8 et 9 expriment ces modifications. Chez ces feuilles on voit toujours une chlorophylle verte, viscoso-gélatineuse, déjà sranuleuse, former tout le bas et tout le milieu de l'organe, tandis que son sommet a seul de ces vacuoles qui sont des cellules. La formation de celles-ci a donc lieu de haut en bas, de la périphérie au centre. Je crois que le sommet de
( 55 ) la feuille présente des cellules avant le reste, parce que tout l'organe croît surlout par la base, et que celle-ci est par conséquent trop jeune pour qu’on puisse y voir déja des utricules. Toujours est-il que sans cellules ou avec des cellules rudimentaires encore, la feuille a toute sa forme, son pourtour, son bord légérement sinué, mais entier. L'organe à pris forme avant l'existence de ses éléments bistologiques, loi que M. Valentin a déja découverte pour les animaux.
Si nous étudions maintenant en particulier la formation des cellules après qu'on a trouvé ces vacuoles creusées dans la chlorophylle ou la substance verte primitive, nous voyons d'abord ces aréoles blanches, Hmitées par une substance irrégulièrement granuleuse (a , fig. 10), laquelle offre des globules pelits , mal formés et plus ou moins bien circonserits el visibles ( b, fig. 10). Les vacuoles (c, fig. 10) n'offrent dans leur intérieur qu’une cavité sans granules.
Ces cavités cellulaires grandissent (fig. 11); elles s’allongent dans le sens de la feuille ; le réseau vert qui les sépare , et où l’on ne voit pas encore de trace de membranes cloisonnaires, est plus pâle, grumoso-globuleux. Chaque vacuole se dessine nettement (d), et s'il reste entre plusieurs de ces corps un espace plus rempli de cette substance verte (a), on y voit une nouvelle vacuole prendre naissance (b) comme une bulle, et s'étendre (c) pour devenir peu après une nouvelle cellule.
C'est lorsque ces cellules sont définitivement constituées qu'on leur voit prendre la forme en lozange ( fig. 12), avec des parois encore communes, mais moins vertes ; peu à peu celle couleur se perd, et le tout devient transparent, état sans couleur qui ne dure pas longtemps.
En effet, les lozanges s'ailongent ( fig. 13 ), et c'est alors qu'on voit leur membrane, propre maintenant à chaque cel-
lule, se garnir de globules verts (e, fig. 13). La chlorophylle globulinaire prend naissance sur les parois mêmes des cellules. En même temps un autre phénomène a heu, c'est la formation de cloisons qui partagent les cellules primilives en deux cellules secondaires ( fig. 13, b, d). Gette cloison est tantôt horizontale (b) ou perpendiculaire à la direction des parois latérales, tantôt oblique (d). Quand on trouve des cellules à cet état , toute une portion de la feuille offre des cellules semblables, ce qui donne au tissu un àspect fort régulier. Ces divisions cloisonnaires sont verdàtres d’abord; elles naissent aussi par une concentration de la substance visqueuse primitive, absolument comme les parois des cellules elles-mêmes , à la genèse desquelles nous avons assisté tout à l'heure.
Plus tard, des globulines plus nombreuses se montrent (fig. 14), mais encore sans régularité, les unes bien vertes (fig. 14, e) en amas, les autres d’un vert pâle, plus jeunes, moins bien dessinées (fig. 14, b).
Enfin, les globulines sont décidément alignées en séries pariétales bien vertes, bien globuleuses; elles donnent au tissu son aspect définilif (fig. 15). Contre les parois a se posent des globulines hémisphériques b, et dans le milieu de la cellule on voit celles qui sont attachées à la paroï su périeure de la cellule placée vis-a-vis de l’œil de l'observateur.
Lorsque les feuilles du Fontinalis antipyretica vieillissent, elles perdent leur couleur verte. Cette décoloration a pour cause la destruction, par voie de décomposition et de macération, des globulines vertes qui se dissolvent en mucus. Alors reste la membrane des cellules qui est blanche , transparente, hyaline, et non verte, comme ou l’a prétendu. |
Telle est la série des phénomènes que nous effrent et la
formation des phyllidies et celle du tissu cellulaire dans cetle plante. Cette dernière ne requiert , comme on le voit, ni la présence d'un cytoblasle ou phacocyste (changement de nom proposé par M. Decaisne. Voir son Mémoire sur le Gui, p. 14), ni celle d'un noyau quelconque. La formation de ce lissu a plus d’analogie avec la genèse que lui a reconnue M. Mirbel dans son mémoire sur le Dattier.
Les faits que je viens d'exposer sont, comme on le voit, aussi une confirmation des principes que j'ai fait connaitre dans mes recherches antérieures sur les Hypnum et les Sphagnum.
M. Decandolle demande qu'on étudie avec soin la structure des racines des Mousses. (Organographie, t. TX, p. 369.) Je vais répondre à cet appel pour ce qui est du Fontinalis antipyretica. Ceux que j'examinerai de préférence sont les individus pris dans une des fontaines de la maison de ville de Bruxelles, parce que là, ils croissent sur du marbre poli et, par conséquent, forment un épatement qui n’est autre chose qu’une division de la tige en filets déliés. Ces filets ne s’implantent nullement dans le marbre, mais l'attache a lieu par une couche de mucus condensé qui entoure tous les filets âgés, et qui devient comme une lame de colle plus tard (fig. 18, b). Ce mucus colle, en effet, le filet radical à la pierre, et il y a absence complète d’air entre lui et elle. Dans ce mucus condensé on remarque des corps étrangers, el à sa surface est attachée une foule de navicules et de bacillaires ainsi que des conferves qui se trouvent bien de celle fixité dans une eau toujours agitée.
Cependant ce n'est point par ce mucus que la substance alimentaire peut affluer à la Mousse. L'absorption se fait uuiquement par des extrémilés libres et non collées à la pierre, mais qui s’y colleront plus tard. Ces extrémités sont
rosätres. On les voit de a en À, et de cen e (fig. 18). Elles sont terminées par de vraies spongioles unicellulaires , blanches , transparentes où la paroi est visible , el qui montrent que celte vésicule terminale est close. La coloration commence un peu plus haut par des globules roses, devenant bruns peu à peu et verdâtres ensuile. Ces globules pariélaux (fig. 18, g) sont absolument semblables à ceux qu’on observe sur une foule de poils, et peuvent, par conséquent, être envisagés comme élant des éléments d’une glande. C'est à eux qu'on devrait la sécrétion du mucus collant. Ils sont ovoïdes et ont un autre aspect que la globuline chlorophyllaire.
Il est évident, par suite de cette étude, qu'il faut regarder comme organe d'absorption le bout de la spongiole, bout transparent et hyalin ; c’est la plus jeune partie du lissu cellulaire de cette racine.
Comme dans les racines des Hypnum, on voit ici des diaphragmes (2, À, fig. 18) qui indiquent clairement que cette racine élémentaire est formée de cellules cylindriques posées les unes sur les autres. On peut donc dire que les racines de ces plantes croissent par des parlies distinctes , placées bout à bout, ei dont la dernière seule, la terminale, exerce la fonction d'absorption. C'esi un caractère fort différent que nous offrent les plantes monocotylédones et les dicotylédones.
J'ai voulu connaître aussi l’exacte structure de la Lige des Fontinalis. Gomparée à celle que j'ai donnée des tiges des Hypnum et des Sphagnum , elle en diffère sensiblement.
Il ya, au centre, un tissu cellulaire dont quelques utricules cylindriques (fig. 16 et 17, a) sont plus larges que les autres. Autour d’elles se posent d’autres cellules prismatiques allongées, mais de manière à irradier aulour des
Tontimalis antipyretica. Linn.
( 99 ) premières comme autour d’un centre (fig. 16e117,b). On dirait que c'est une première tendance à la formalion des canaux propres. Aulour du centre de la tige ainsi formée, on voit des cellules prismatiques allongées, mais de plus courtes en plus courtes, et qui ne sont pas disposées en rayons autour de certains centres.
Jusqu'ici, on peut regarder cette portion comme un système central, car les cellules y ont des paroïs fort minces. Autour d'elles et peu à peu, les parois deviennent bien plus épaisses; de plus elles brunissent , et les cellules, tout en devenant plus étroites , s’allongent de nouveau (fig. 16 et 17, d,e); de sorte qu'il y a une espèce de système périphérique distinct. On ne peut se dissimuler qu’en général, sous le rapport de la consistance et de la disposition des cellules, c’est une tendance vers la structure de quelques endogènes et notamment les Palmiers.
M. Hooker et Lindley placent les F'ontinaliées à la fin des Hypnacées , comme conduisant aux /ndræacées, tandis que les Bryacées ouvrent l4 famille des Mousses. Cependant , la tige des Fontinaliées est, comme on voit, plus analogue que celle des autres Mousses, à la structure des plantes supérieures.
EXPLICATION DE LA PLANCHE
( Toutes les figures sont dessinées grossies à 200 fois le diametre.)
Fig. 1. Filets confervoïdes du sommet des innovations. a Petitfilet, b. Grand filet c. Lone verte.
d,e. Lones vertes, au nombre de 2 dans une cellule, f,g,h. Zones vertes , au nombre de 3 dans une cellule
Fig.
(6) 2,3,4,5,6, 7,8et9. Etats successifs de la feuille qui se forme. a. Granules qui deviennent des cellules.
b Grénulé antérieur aux cellules.
c. Rebord de la feuille.
10 Partie d’une feuille plus vieille.
a Âatière verte qui se condense pour former les parois. b. Granules de cette matière.
c. Vacuole ou jeune cellule, 11, État d’une feuille plus avancée.
a. Matière qui se condense en membranes cellulaires. b. Petite vacuole devenant plus grande en c et en d, 12. Tissu plus avancé en âge.
a. Parois des cellules.
b. Cellules.
Portion de racine
a. Partie collée au marbre.
b. Mucus condensé ou substance qui colle.
c,d,e. Jeune spongiole.
f;g;h,i,k. Autre sporgiole. ( Voyez le texte),
OBSERVATIONS
Sur les efflorescences de quelques plantes ,
Lues à l'académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, le 7 mai 1841.
La surface de quelques parties des plantes peut être recouverte d’une poussière glauque, blanche, brune, etc., à laquelle les botanistes latins donnent le nom de pruina, gelée klanche , et qui peut, par son aspect externe, se comparer à une efflorescence. La glossologie a consacré les termes de pulvérulent , farineux, pruineux, pollinaire et
(-62 ) roride pour indiquer cet élat (1), où du moins ses prineipales modificalions.
Les physiologistes ont regardé cette poussière comme formée d'excrélions cireuses. On disait qu'elle sortait à l'état liquide de la surface du végétal pour se concréter à l'air (2), asserlion que nous démontrerons être inadmissible dans une foule de cas par nos recherches, mais qui est vraie dans d'autres. Celte sorlie à l’état liquide n’est pas une condition générale. Connue sous le nom de fleur du fruit, chez quelques fruits de nos tables, comme les prunes, les raisins, les figues, les épines-vinettes, etc., elle se régénère, lorsqu'elle a été enlevée , et M. Decandolle Jui trouvait celle différence physiologique avec la poussière glauque des feuilles des cacalies et des ficoïdes, où elle ne se reproduirait plus, parce que ce serait une excrétion formée seulement pendant la jeunesse des organes (3). Cependant M. Treviranus à vu renailre, sous des circonstances favorables , l’efflorescence qui recouvre les pédoncules du f'erula tingitana, et ce savant pense qu'il faut attribuer la non réapparition de celte poussière sur quelques parlies d’où on l'a enlevée, à la lenteur du travail vilal des organes (4).
Comme la cire sécrélée par quelques plantes (Ceroxylon , Myrica, etc.) se présente sous la forme d’une poussière glauque à la surface des végélaux, on n’a pas manqué d’attribuer celle nature cireuse à toutes les efflorescences bleuâtres, verdaires, blanches ou brunes qu’on voit naître
(1) Bischoff, Æandbuch der botanischen Terminologie, 1830, pag. 103. (2) Decandolle, Physiologie, 1832, tom. 1, pag. 229.
(3) /d. Ibid., pag. 252.
(4) Treviranus, Physiologie der Gewtichse, tom. 1E, 1838, pag. 44.
chez d’autres espèces. Nous croyons qu'aussi longtemps que des expériences chimiques ne sont pas venues prouver celle identité de nature, nous devons accepter cette assertion avec la plus grande circonspection. Le doule sur celte nature générale nous vient de ce que nous trouvons beaucoup de différences dans les formes organiques de ces efflorescences , el de ce que chez plusieurs nous observons des phénomènes particuliers que la cire ne nous offre pas.
Nous ne connaissons que M. Treviranus qui ait soumis les efflorescences bleues à l'inspection microscopique. Il leur a trouvé les formes, dit-il, tantôt de granules, tantôt de petiles écailles dont il est difficile, ajoute-t-l, d’attribuer l’origine au parenchyme de la feuille. Il n'entre pas dans de plus amples détails sur celle constilution , et notre intention en écrivant ces lignes, a été de compléter cette partie de la physiologie, en tant que cela dépend de nous.
Quant au but final pour lequel ces efflorescences ont été créées , on dit que c’est pour que les plantes ne se mouillent pas. On les compare aux canards qui graissent leurs plumes avec l'huile de leurs glandes suscaudales pour ne pas les laisser mouiller par l'eau , mais comme beaucoup de plantes glauques n'habitent pas les lieux humides, aqueux, ou les eaux mêmes, on est tenté de comparer celles des montagnes et des lieux secs à ces jeunes fashionnables qui se pommadent la tête pour que leur chevelure ne souffre point de Peffet des vapeurs atmosphériques. Il est vrai que l'observateur qui ne poétise pas ses remarques, ne sail pas se rendre à de telles idées, bien que M. Bouchet, cité par M. Decandolle, ait vu que les plantes efflorescentes ne se mouillent pas lorsqu'elles sont plongées dans l'eau.
M. Tréviranus fait observer que les végétaux des climats chauds et ceux qui aiment le grand soleil ont plus d'efflo-
rescence que les autres, et il ajoute un autre fait singulier , c'est que beaucoup de plantes litlorales sont plus glauques aux bords de la mer que dans nos jardins. Ce fait semble venir à l'appui de l'explication rappelée plus haut ; mais le professeur de Bonn ne voit la dedans qu’une suite de l'énergie plus grande des forces vitales qui siégent dans les issus de ces plantes qui naissent dans leur site naturel.
Le fait est qu'il y a des plantes qui, mouillées dans leur état nalurel, deviennent efllorescentes en séchant ( Zaminaria saccharina Lamx.), qu'il y en à où des organes qui n’onl rien à redouter de l'eau, comme des tiges fortes, sont couverts de poussière glauque (Rubus cæsius, Rubus idœus, Rubus occidentalis — Salix, sp. plur.), tandis que d'autres organes, qui devraient être plus protégés, n'en ont pas ; qu'il v a des plantes où la surface supérieure des feuilles est pruineuse (Ceroxylon), landis qu'ailleurs c’est la surface inférieure qui est telle (Calandrinia speciosa, Salix amygdalina, S. monandra, etc. }, et c'est même là le cas le plus commmun, quoique l'eau de la pluie ne doive point atteindre celte surface. Il y a des plantes où le pédoncule, le pédicelle et le calice sont comme couverts de farine, eux qui n’ont rien à craindre de l'eau, tandis que les pélales qui entourent les élamines sont glabres et nus (Primula auricula L. Var. farinosa). La pluie, par sa seule chute, frolle les fruits pruineux et les prive d’une poussière qui ne peut guère devenir prolectrice que contre la rosée ; la nature n'aurait pas, comme on le voit, atteint son but, si elle avait eu réellement celui qu’on lui attribue. Toutes ces considérations nous font penser que la cause finale de l'existence de celle poussière est encore à trouver ; mais il nous semble plus ralionnel d'y voir, ou une vraie exsudalion de parties inutiles ou nuisibles à la plante, ou
( 65) une desquammalion de son derme nécessitée sans doute au profit de la respiration végétale. La diMiculté du mouillage devient ainsi un but secondaire, mais le principal se rapporte à l'être Ini-même, à son hygiène, s'il est permis d'employer ce mot en parlant du règne végétal.
Nons allons entrer maintenant dans l'exposition de nos observalions propres. ÈS
Les efflorescences végétales affectent différentes formes qui les lient, d’une part , au rêgne minéral, de l'autre à l'organisme des cellules végétales. Elles varient de la forme du cristal à celle du poil, de la glande, de la lépide, en passant par quelques figures intermédiaires dont le globule est le type le plus commun. Des faits particuliers mettront ces généralités hors de toute contestation.
Voyons d’abord les elorescences cristallines.
M. le docteur Greville, dans ses excellentes //qæ britannicæ (1), en parlant du Zaminaria saccharina de Lamouroux, dit que l’efflorescence blanche, qui paraît à la surface de cette algue marine et de quelques autres espèces, aprés qu’on les a séchées, n’est autre chose que du sel commun. Les feuilles laissent cependant, ajoute-t-il, une impression de douceur sur la langue qui vient à les lécher. Nous pouvons assurer que l'efflorescence si abondante de celte plante n’est point formée par du sel, dontellene donne nullement le goût, mais de sucre qui paraît aux yeux el à la loupe sans aucune cristallisation, L'emploi du microscope à une grande augmentation fait reconnaître que celle efforescence se compose d'une foule innombrable de pelits cristaux allongés, prismaliques, à sommets tronqués, le plus souvent réunis, confondus deux à deux
(1) Edimbourg , 1830, pig. 34.
) / obliquement, de manière que 1
‘un des sommets est bifurqué. Tantôt ces cristaux, dont la longueur n'excède pas 5 de millimètre, sont réunis en ärbusecules, tantôt soudés en combinaison triangulaire, ayant du reste une foule d'autres formes, résultats de ces diverses soudures. On peut les voir représentés fig. XXV. Voilà donc une forme purement minérale de l’efflorescence végétale.
Sur d’autresalgues marines imprégnées de l’eau de la mer el qu'on lèche, on voit souvent des efflorescences de sel marin. Cela se conçoit facilement.
Les fruits du Vanilla planifolia ( Vanilla aromatica du commerce }), lorsqu'ils sont conservés pendant quelque temps dans des boîles de ferblanc bien closes, givrent c'est-a-dire qu'ils se couvrent d’une efflorescence cristalline nommée givre, el qui fait estimer davantage celte production. La vanille que nous récoltons annuellement à Liége, ne le cède point à cet égard à celle du commerce la plus belle, et les gousses que nous avons conservées de la riche récolte de 1840 (où un pied a porté 160 gousses mûres), sont en ce moment toutes givrées, sans que nous ayons dû employer pour cela, comme on le fait dans le commerce, de l'acide benzoïque. Gette cfflorescence est de deux nalures : une, cristalline, brillante, ayant des lames cristallisées visibles à l'œil nu et même longues de deux millimètres et plus ; l’autre, pulvérulente, d’un brun pale orangé passant à l'orange plus décidé et se distribuant par taches sur tou le fruit ou s’accumulant en quanlité à l'extrémilé de la gousse opposée à son pédicule (1).
(1) On dit en terme de commerce que la vanille est milée, quand elle offre cette seconde efflorescence. Ce terme semble indiquer que les négociants attribuent à une mite la production de cette poussière, ce qui est erroné, comme nous le démontrons ici.
Vue au microscope , cette efflorescence est aussi de deux natures : l'une cristalline ( voy. fig. XXVI c), en formede prismes à quatre pans el à sommets coupés obliquement, c'est de l'acide benzoïque, assurent les chimistes ; l'autre est cellulaire. Ce sont des cellules oblongues (fig. XX VI, a b) un peu fusiformes ou cylindriques, plissées, sèches, brunes, jaunes ou oranges, el a l'extérieur desquelles suinte une huile volatile, brune, odorante, Ces cellules de l’efflorescence brunâtre sont celles du placentaire qui se disloquent et finissent par sortir du fruit qui se retire sur lui-même.
On voit donc ici une efflorescence passer de la nature cristalline à une forme organique par le mélange dans la fleur de deux corps bien différents l’un de l'autre.
Les efflorescences globulinaires sont organisées; ce sont les plus communes, et c'est à celte forme anatomique qu'il faut ramener presque toutes les vraies poussières glauques (nous ne disons pas les surfaces glauques ).
Les globules de ces efflorescences ont pour caractéres généraux d'être tous similaires de forme, mais non de grandeur, laquelle varie selon les espèces; d'être tous blancs par réflexion, laileux, el un peu jaunes par réfraction; de devenir légerement mobiles lorsqu'on les met dans l’eau, où ils ont leur liberté de locomotion et de se mouvoir à la manière des corpuscules browniens. Peu à peu ces globules deviennent gluants, susceptibles de s'unir en rubaus, en boudins, et puis ils s'associent en amas ou en plaques superficielles, ce qui mène insensiblement à des efflorescences d'un aspect constant et déterminé.
Le Mesembryanthemum deltoides nous a offert les globules de son efflorescence si légère, les plus pelits que nous ayons vus (fig. XX }, de :4; de millimètre, et pourlant peu mobiles; ils sont moins opaques que les autres.
Le Mesembryanthemum maximum a une pruine plus
( 68 ) abondante, à reflet glauque. Ce sont tous globules égaux, uniformément répandus à la surface , équidistants et mesurant 45 de millimètre (fig. XXI).
Le Mesembryanthemum decumbens offre la même organographie avec une légère différence dans le diamètre de ses globules.
Les Cacalies, si remarquables par leur belle poussière glauque, ont aussi pour la produire la faculté de sécréter
à leur surface une énorme quantité de petits globules de “AE servi surtout d'étude microscopique. Sa poussière est d’un
de millimètre environ. Le Cacalia repens nous a
beau glauque lendre, uniforme, contrastant vivement avec le vert foncé du tissu sous-jacent. Les globules n’ont qu’une faible adhérence avec le derme, et lorsqu'on gratte celwi-c1, la matière pruineuse s'offre comme une poudre de chaux très-fine (fig. XXIT).
Sur cette espèce, on voit que les feuilles sont pourvues d’un derme très-solide , prismenchymateux (fig. XXIL, a), dont les cellules, quand on l'a détaché du diachyme, sont baignées par dessous d’une matière onctueuse qui ressemble à de l'huile, et qui forme dans l'eau du porte objet des yeux comme une matière grasse (fig. XXII, b). Les cellules dermiques sont recouvertes en dehors des innombrables globules de l’efflorescence blanche bleuâtre dont nous avons parlé (fig. XXII, c).
Le Cacalia ficoidea présente une organisation analogue.
On ne peut douter que celte efflorescence ne soit une excrélion globulinaire, produite par les cellules mêmes du derme, derme élevé ici comme dans tant d’autres cas, à l'organisation glandulaire. Cependant c’est dans les Cacalies qu’on voit l’efflorescence remplacée par une autre produclion dermoïde, par l'appareil pileux, el dans cette condition il n’y a plus de trace de l'existence de la poussière glauque.
Le Cacalia tomentosa offre ce système pileux très-devéloppé; il l'y est même d’une manière toute particulière, puisque les poils constituent un feutre naturel, tellement tissé, qu'ils s’enlévent comme un élui cotonneux de dessus le derme de la feuille ; ces poils sont longs, simples, rubanés , aplalis comme ceux du coton , mais beaucoup plus étroits ; ils se croisent obliquement pour former des losanges dans les intervalles desquels l'air séjourne. L’efforescence est annulée ici au profit du système pileux.
Sur le Xleinia suffruticosa (fig. XXWI—X XIV), la poussière glauque étendue sur les deux surfaces de la feuiile est aussi très-fine, globulinaire (fig. XXIV) , à granules trés-pelils, mais si on vient à la racler avec un scalpel, on la voit se prendre en petits boyaux continus (fig. XXII) de formes diverses, où les globules ne sont plus visibles par leur fusion les uns avec les autres en séries uni-globulinaires. Cette fusion s'accorde bien avec la nature cireuse qu'on attribue à l'efflorescence des plantes.
Le Calandrinia speciosa offre anssi une efflorescence rose et verte sur le derme inférieur de ses feuilles (fig. XII —XIIT). Les globules sont uniformément répandus en taches nébuleuses roses et vertes (XIE, c-d), mais toujours de manière que les stomates (XIL, a-b) soient épargnés. Autour des sphinclers roses des stomates s’élend de chaque côté une efflorescence rose. Ceci nous montre comment la nature opère pour ne pas gêner la respiration de la plante par l’excrétion cireuse, et cette disposilion nous confirme davantage que l'efflorescence globulinaire est réellement une excrétion.
Les globules de l’efflorescence du Calandrinia speciosa s'agglomérent aussi en boudins quand on les racle (XII), mais les globules v restent distincls, ce qui indiquerait
(70 ) chez eux une nalure moins cireuse que chez le Xleinia suffruticosa.
L'efflorescence de la prune ( Prunus domestica , fig. XXVIL) est la dernière de ce genre que nous examinerons 101 ; elle est formée aussi de globules similaires de 4; de millimètre, uniformément répandus el entremélés de quelques cellules aplalies qui se sont détachées de l'épiderme, comme l'épithélium se détache des membranes animales. Les globules de la prune finissent par se prendre en plaques et par se confondre.
Nous avons comparé ces efforescences globulinaires ,étudiées au microscope , avec la structure de la cire vue par le même instrument, La cire offre aussi des globules collés les uns aux autres et à peine distincts, comme les plaques ou les boyaux artificiels obtenus en raclant la poussière glauque des plantes. La constitution structurale est évidemment identique (1).
(1) À ce sujet, nous devons prendre date ici d’une observation que nous ne croyons pas sans intérêt pour l’art médical, l'hygiène et le commerce.
On sait qu’il y a différents miels vénéneux. Ce fait est connu depuis la plus haute antiquité , et l’on se rappelle quel fléau ils exercèrent parmi ies soldats de Xénophon dans le fameuse retraite des dix mille. On a attribué cet empoisonnement au nectar de l’Azalea pontica ,V Ægolethron des anciens, et à celui des #hododendron , des Kalmia , etc. Au Brésil, M. Jaume de St-Hilaire faillit périr victime , lui et ses compagnons, de la qualité vénéneuse du miel d’une abeille nommée Zecheguana. M. Seringe, à Lyon, constata aussi l’existence de ces miels dangereux. Cependant M, Lassaigne , qui décomposa de ces substances par les procédés chimiques, n’y découvrit aucun principe à qui l’on püt attribuer cet effet délétère. Où la chimie est restée impuissante , nous croyons que la micrographie doit dévoiler le mystère.
Nous avons soumis, il y a déjà deux ans, à l'inspection microscopique les différents miels qu’on vend à Liége dans les officines , et nous avons
Les efflorescences en amas sont encore des sortes d'efflorescences globulinaires. On les observe sur les raisins. Le derme (épicarpe) de ces fruits est formé de cellules ovoïdes , à parois très-épaisses el à c\loblaste très-grand, autour duquel se trouve un suc rouge plus ou moins foncé qui, avec d'autres corps particuliers (que j'appelle corenes el qui n'ont pas encore élé décrits), constituent la maliére colorante du vin rouge (fig. XVIIT, « b). Sur ce derme se trouvent excrélés des amas ovoïdes de poussière glauque , à globules assez gros (vov. fig. XIX).
Les elorescences utriculiformes se rencontrent sur une plante à qui elles donnent du prix aux yeux des horticulteurs, nous voulons parler des auricules. Cette jolie plante originaire des montagnes de la Suisse , du Caucase
reconnu qu’on trouve toujours dans cette substance des grains entiers et bien conservés des pollens différents , récoltés par les abeilles pour la fabriquer. Or , chaque plante a sa forme particulière de pollen, de sorte qu'un grain de pollen étant donné, la plante d’où il a été pris est connue. Aussi n’ayons-nous eu aucune peine à reconnaître dans le miel de nos boutiques, les pollens du Thym, des Erica, des Hauves , etc., tous facilement déterminables et parfaitement conservés.
D’après cela, on voit qu’il sera plus facile de s’assurer par le microscope que par le creuset de la nature de ces miels, et qu’on pourra toujours déterminer d’avance si un miel est vénéreux ou non. Il faudra tenir compte pour cela de la forme des pollens des plantes vénéneuses répandues dans nos jardins, nos champs et nos bruvères, et ce travail deviendrait dans ce cas, d’une haute utilité.
L'observation que nous publions ici, après l’avoir annoncée et démontrée publiquement dans nos cours à l’université, depuis deux ans , nous prouve aussi que, dans la préparation du miel , les abeilles sont loin de digérer le pollen ; il est probable que le nectar s’assimile plus vite et que les coques externes du pollen sont des matières à peu près indigestibles pour ces aniinaux.
Je reviendrai sur ce sujet.
et de la Syrie, formail en 1790 nne branche importante du commerce de Liége, au point que Maddock, dans son catalogue anglais de 1792, nommait Ziégeoise , toute une série de ces variétés. Parmi elles on a distingué, de tout temps, les farineuses. Or, qu'est ce que cette farine qui saupoudre les pédoncules , les pédicelles , les calices et les pétales de ces auricules ? Nous avons voulu nous assurer de sa nalure, et nous ayons trouvé que c’est une efflorescence utriculiforme très-singulière, dont l'anatomie est représentée de la fig. I à la fig. XI. Sur celle dernière on voit la coupe de la partie périphérique d'un pédicelle : a est le derme à cellules tabuliformes épaisses , à chlorophylle abondante , bles cellules du diachyme cortical et e d les deux formes de l’efflorescence. L
‘Cette efflorescence naît comme des utricules séparées, (fig. MI-IV-V-VI) qui diffluent ensuile ou crèvent pour réunir leur contenu sec et pulvérulent (fig. I-II). Chaque utricule a une membrane très-fine , qui se brise très-vile et qui s'aperçoit difficilement ; elle est blanche. Dans son intérieur se trouvent des globules secs , blancs, mates, de 4; de millimètre (VITE), des plaques de :4; de millimètre , de formes diverses (fig. VIII-X), des filets courts formés de globules peu nombreux (fig. IX). Tous ces corps, quand on les met dans l’eau, entrent en mouvement, comme de la malière brownienne. Les auricules étant fort odorantes, il est infiniment probable que ces corps sont couverts du principe odoraut qui, en s'échappant, leur donne une impulsion, car le mouvement n’a pas continué dans l'eau au delà d'une heure. Lorsque les utricules ont difflué, clles forment une masse amorphe, blanche, possédant des «nas divers dé ces corpuscules intérieurs, mais les amas indiquent eux-mêmes la présence antérieure des utricules.
mél. ni à: hs te...
Eufiu ,il y à des ePlorescences épithélimorphes qui menent les efflorescences glauques aux desquammations et aux lépides ou écailles. [lestévident que,dansle Tillandsia farinosa, le Pitcairnia straminea , les Bromelia, etc., on ne peut pas nommer efflorescence, les écailles scabieuses , blanches, qui recouvrent les feuilles. C’est une vraie desquammalion cellulaire qui s'empare, chez ces plantes , du système dermoïde, et ce phénomène conduit à cetautre, qu'on observe chez les Æippophæ , les Elæagnus , elc., l'existence d'organes particuliers intermédiaires entre les glandes et les poils, et qu'on a désignés sous le non de /épides. Or, le Thuya orientalis el d'autres conifères nous pré seulent sur leurs fruits une poussière glauque qui est déjà un passage à la desquammation (fig. XV, XVI, XVII). Cette poussière se compose d’une couche très-mince de portions blanches et sèches, disposées au-dessus d’un épicarpe dont les cellules sont perpendiculaires à ces portions (fig. XV, a ,e). De la chlorophylle jaune, résineuse ({g. XV, b),existe dans ces cellules, et la couche d , ou l’efflorescence, est formée de céllules épidermoïdales qui deviennent si fines qu'elles figurent un vrai épithélium où dans chaque cellule en payé, il y a encore une trace du cyloblaste (fig. XVI). Quelquefois ces cellules striées, plissées, sèches , ne présentent plus rien de ce corps (fig. XVI).
En établissant ces cinq classes d’efflorescences : 1° les eMorescences cristallines ; 2° les eforescences qlobulinaires ; 3° les eMorescences en amas ; 4° les eflorescences utriculiformes el 5° les efflorescences épilhélimorphes ,nous croyons avoir exprimé leur organologie générale, parce que toutes les autres observalions particulières que nous avons failes sont venues se ranger dans ces formes.
Quant à la question de savoir si ces efflorescences sor-
RY
tent, à l'état hiquide, des surfaces , nous ne saurions la résoudre avec certitude. Sur le Laminaria et les fruits de Vanille, c'est une substance dissoute dans un liquide qui se cristallise : elle suinte des cellules. Sur le Cacalia repens , les très-jeunes feuilles du sommet des rameaux offrent moins de poussière glauque que les feuilles plus âgées, et lorsqu'elles naissent, elles sont entourées par les poils cloisonnaires , gras et huileux, des bourgeons avortés. Nous n'avons jamais rien trouvé de liquide sur les surfaces qui deviennent si glauques peu de temps après. Le derme de ces feuilles de Cacalia présente de l'efflorescence jusque sur les sphincters des stomates, mais autour d'eux nous n'avons rien vu de liquide. Au centre de l’inflorescence des auricules, centre souvent si farineux , il y a aussi absence complète de liquide, de sorte que nous croyons que la surface sécrétoire, si elle forme extérieurement l’efflorescence à l’état Hquide , doit la mettre dans la uécessité de se dessécher immédiatement après sa formation.
EXPLICATION DES FIGURES
(Toutes les figures sont dessinées à 250 fois le diametre, excepté les figures VII—X et XIV, qui le sont à 600 fois ).
Fig. 1—XL. Efflorescence et anatomie du derme du Primula au-
ricula.
— Jet IT. Efflorescence diffluente,
— III IV. Efflorescence utriculiforme.
— V—VI, Utricules brisées et jetant leur contenu.
— VII—X. Différents corps de ce contenu se mouvant dans l’eau, comme l’indiquent les flèches.
— XL Anatomie du derme.
a. Derme,
b. Diachyme.
c. Efflorescence utriculiforme.
d, Efflorescence diflluente.
7 Ve - TA Dégotert 2x7 Primula arieula; xn-xiv Calandrinia speccosa/; xv—xvrx Thuja orténtalis; XNIM-XE Vus ra; xx Mesembrianthemum deltoides ; xxx Mesembrianthemum TATIANA ; pers; XXm-xx1V Kleinia suffruticosa; xxv Laminaria accharéra#}
planfohe ; xxvu Pranns domestica-.
Fiy.
XX VI
d, Efflorescence rose.
Boyaux formés par l’efflorescence globuloso-cireuse de cette mème plante,
Les globules indiquent leur mouvement par les flèches.
Anatomie de l’épicarpe du Zhuya orientalis.
a. Cellules en plan dont le sommet est ondulé.
b. Chlorophylle résineuse jaune. r
c. Cellules du second plan.
d. EfRlorescence épithélimorphe.
Efflorescence épithélimorphe de la mème plante, l’une à cellules allongées (fig. XVII).
Efflorescence du raisin (vitis vinifera), — Fig. X VIE. Épicarpe.
a. Cellules de l’épicarpe.
b. Leur cytoblaste,
c. Amas de l’efllorescence.
Efflorescence en amas du même fruit.
Globules de lefflorescence du Mesembryanthemum deltoides.
Globules de l’efflorescence du Mesembryanthemum MmAaTimUum. ;
Anatomie du derme du Cacalia repens.
a. Cellules du derme.
à. Liquide huileux qui en sort.
c. Efflorescence.
Eflorescence du X7Zenia suffruticosa.
Eflorescence cristalline du Luminaria saccharina.
Eflorescence cristalline et cellulaire du fruit du Vanilla planifolia.
a. Cellules brunes, fusiformes.
b. Cellules brunes, plus courtes.
c. Cristaux d’acide benzoïque.
Eflorescence de la prune ( /’runus domestica).
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SUR LES LYCOPODIACÉES :
Annexe à un rapport présenté à l'académie des sciences de Bruxelles, par M. Dumortier , sur un mémoire de M. Spring , intitulé MONOGRAPHIE DES LYCOPODIACÉES ,
Lu à l'académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, dans sa séance du 5 juin 1841.
Tout en me ralliant aux réflexions que mon honorable confrère, M. Dumortier, a émises sur le mérite du mémoire de M. Spring, et aux conclusions de son judicieux rapport, j'aurai l'honneur de faire remarquer à l'académie que le travail du professeur de Liége est entièrement neuf sous le point de vue de l'esprit qui a présidé à sa rédaction. Je demanderai la permission de faire ici en abrégé, l'historique de la question.
Les anciens botanistes, depuis Pline jusqu'a Plumier (1705), ont toujours mentionné les deux mêmes espèces de Lycopodes, et, ne jugeant de la place que devaient occuper les individus qu'ils voyaient, que par le port et par les formes des feuilles, ils réunissaient le plus souvent des
(78) espèces distinctes sous un même nom. C'est ainsi que M. Spring reconnut dans l'herbier de Willdenow, quoique postérieur encore aux travaux de Plumier , cinq ou six espèces confondues sous une seule dénomination. Dodoens, qui rangeait dans les mousses les Drosera, les lichens, les ulves et les polypiers, comptait aussi parmi elles la patte ou les griffes de loup. Je ferai remarquer que c’est Dodoens, notre célèbre botaniste belge, qui se servit le premier du nom de Zycopodium , nom qu'il tira du grec, en traduisant le nom vulgaire que les Flamands donnaient à la plante, le Zycopodium clavatum, WorrscLaAuwen ; c'est à 1554 que remonte ce nom. Cette année, Dodoens publia dans son Trium priorum de stirpium historia commentariorum imagines (1), p. 404, la figure du Zycopodium clavatum , figure qu'il plaça également dans son Cruydeboeck de 1554,p. acccc (2). La plante était appelée Spica celtica, en allemand griffes du diable, mais les Brabançons, dit Dodoens la nommaient griffes de loup «nos, ajoute-t-il, ad vernaculam vocem alludentes, Avxorcdcy, Lycopodium et Lupipedem appellavimus.» C'est donc en Belgique que prit naissance le nom de ces végétaux, sur lesquels aujourd’hui
(1) Cet ouvrage est faussement classé par les bibliographes parmi ceux de 1553. — Voyez pour les preuves mon article sur {es Tulipes, les Jacinthes et les Narcisses , p.2,. Revue de Bruxelles, avril 1841.
(2) Je fais cette remarque parce que dans }’Xistoire littéraire des Lycopodiacées, publiée par M. Bischoff d’'Heidelberg, cet estimable auteur se trompe en donnant la date de 1567 pour celle de la première apparition du nom de Lycopodium dans la science. Même l’édition française de Dodoens, publiée par De l’Escluse , est de 1557 et non de 1567. De l’Escluse conserva la dénomination de son ami. Voyez : Die hryptogamischen Gewächse, par G.-W. Bischoff, 2me livraison, Rhizocarpen und Lycopodien (Nurnberg), 1828, p. 119.
le professeur d’une de nos universités a rédigé le travail le plus complet, Successivement Plumier en 1705, Dillen en 1741, Linné en 1753, Lamarck en 1789, Palisot de Beausois en 1805 , Olaus Swartz en 1806, Willdenow en 1810, Robert Brown en 1810, Poiret en 1813, Kunth en 1824, Raddius en 1825, Gaudichaud en 1826, Desvaux en 1827, Hooker et Greville en 1829, 1831 et 1832, Presl, Schlechtendal et Chamisso en 1830, Martius et Kunze en 1834, avaient augmenté le nombre des espèces de Lycopodes de deux, connues des anciens, à 88. Mais, si parmi ces travaux quelques-uns ont été de vrais catalogues de spécification, comme le Synopsis Filicum et Lycopodiacearum de Swartz, le Prodromus de M. Desvaux, qui énumérait 70 espèces de Zycopodium seulement, et Les différentes publications de MM. Hooker et Greville, qui ont porté leur nombre à 88, 1l faut remarquer que ce résultat est trompeur. Beaucoup d'espèces établies comme telles ne sont, en effet, que des variétés réduites par M. Spring à des espèces types. C'est ainsi que, sous le nom de ZLycopodium clavatum, l'auteur en a réuni onze, élevées au rang d'espèces par ses prédécesseurs; sous celui de Zycopodium aristatum sept, de L. complanatum trois, et ainsi de suite. M. Spring appartient à cette bonne école qui pense que c’est nuire aux progrès de la science que de l’encombrer de ces créations factices d’espèces, créalions arbitraires, nées de l’amour-propre des auteurs et non de leur amour de la vérité. Aussi M. Spring, parmi les 98 espèces définitives qu’il décrit dans son genre de Zycopodium , n’en mertionne que 16 nouvelles, lui qui a consulté presque tous les grands herbiers du continent.
M. Spring a préludé à la présentation de sa monographie complète par la publicalion de trois ouvrages qui traitent exclusivement des Lycopodiacées, ses Beytraege zur Kennt-
niss der Lycopodien, imprimés dans la Flora de 1838 (t. I, p. 145-224), ses Zycopodineæ dans la somptueuse Flora brasiliensis de MM. Martius et Eudlicher, et ses Matériaux pour servir à la connuissance des Lycopodiacées dans les Annales des sciences naturelles (t. IF, Bot., 1839, p. 218). Dans sa nouvelle monographie, l’auteur a fait usage de caractères neufs pour reconnaître les genres Zycopodium, Selaginella, Tmesipteris el Psilotum , en distinguant les anthéridies des oophoridies. Les anthéridies sont les sporanges des auteurs, les capsules farinifères de Dillenius; les oophoridies les capsules séminales des auteurs, les réceptacles tuberculifères de Bischoff. Il suit de là que les quatre genres de Lycopodiacées se trouvent aujourd'hui caractérisés comme suit :
1 Lycoroniun — Antheridiis unilocularibus. Oophoridiis nullis. 2 SELAGINELLA — Antheridiis unilocularibus. Oophoridiis 3-4 coccis. 3 Tuesipreris — Antheridiis bilocularibus. Oophoridiis nullis. 4 PsicoTum — Antheridiis trilocularibus. Oophoridiis nullis.
Ce sont là des diagnoses toutes nouvelles.
Je ne puis point passer sous silence les différents caractères que M. Spring a employés, en les créant en quelque sorle, par une étude approfondie de l’organisation végétale, pour constituer les espèces avec fixité et certitude. Sous ce rapport encore, son nouveau travail l'emporte de beaucoup sur tout ce qui a paru antérieurement et, je le dirai, même sur ses propres publications antécédentes. Ces caractères sont : 1° la forme relative des feuilles ; 2° la différence relative des rameaux stériles et des rameaux fertiles; 3° les articulations de la tige ; 4° la direction horizontale de la lige tétragone des selaginelles ; 5° la décurrence des feuilles; 6° la nervation des feuilles; 7° les formes des organes de la fructification.
CR
Dans l'état actuel des sciences naturelles et de leurs applications, une bonne monographie des Lycopodiacées est un travail d’une haute importance; je ne parle pas de la botanique descriptive, qui doit toujours gagner à une telle publication , mais j'envisage surtout la botanique anatomique, cette science philosophique et d’un intérêt général dont les archives viennent de s'enrichir encore d’une nouvelle anatomie de ces plantes par M. Adolphe Brongniart (Archives du Museum, Paris, 1841), j'envisage la botanique morphologique, cette étude abstraite des formes, la botanique géologique , la géologie elle-même qui ont tout à gagner à la connaissance des formes des Lycopodiacées, si nombreuses, si grandes, si gigantesques dans la flore des temps antédiluviens.
Le travail de M. Spring mérite donc sous tous les rapports l'honneur d’être publié sous les auspices de l'académie royale.
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RECHERCHES
Sur la motilité du labellum dans le MEGAGCLINIUM FALCATUM ;
Résumé d’un mémoire présenté à l'académie royale des-sciences et belles-lettres de Bruxelles, le 5 juin 1841, et destiné à paraître dans les Mémoires de cette
compagnie.
Le Megaclinium falcatum (Lindi.) est une orchidée de Sierra-Leone d'une structure fort originale. La pseudobulbe et les feuilles n’offrent rien d’extraordinaire; mais la tige se termine par une faux crénelée, terminée en pointe et à deux tranchants. Sur celle faux, qui se tient levée et inclinée, naissent à droite et à gauche deux rangées de fleurs alternes, d’abord horizontales, puis perpendiculaires, colorées en jaune , en rouge et en blanc. Leur forme rappelle celle d’un insecte, d'une mouche à quatre ailes dont le corps serait figuré par un des sépales, le supérieur, qui est jaune et pourvu de deux callosités renflées; deux des ailes sont figurées par les deux autres sépales d'un jaune nanquin, marqués de taches pourpres. La corolle est formée par trois pétales , dont les deux supérieurs sont petits et simulent les deux autres ailes de l’hyménoptère. Le troisième pétale est la partie la plus curieuse de la fleur, c'est le labellum; il est mobile, et de plus, mobile sans aucune espèce d’excitation préalable.
Celte motilité à été appelée par quelques-uns volontaire
non parce que par là on voulait dire que les plantes eussent une volonté, mais pour indiquer qu'il ne fallait pour la provoquer aucun agent extérieur, aucune irritalion, comme on s’exprimait dans l’ancienne physiologie. Un mouvement spontané a été aperçu par M. Robert Brown dans la fleur des Pterostylis, autres orchidées curieuses ; Lady Monson, qui trouva au Bengale, près de Dacca , le fameux Hedysarum gyrans, vil un mouvement spontané s'emparer des deux folioles latérales de la feuille de cette plante; M. Mirbel signala un mouvement sans excitation préalable dans les liedysarum qgyroides et Hedysarum vespertilionis ; M. Meyen parla , le premier , de celui qui s'empare de la sensitive, exposée à une haute température. J'ai moi-même fait connaître le mouvement spontané de la colonne des stylidiées , de l’'androcée du Cereus grandiflorus et des étamines du Sparrmannia africana. C'est le célèbre professeur de Londres, M. John Lindley qui vit, le premier, le singulier mouvement qui s'empare du labellum du Megaclinium falcatum. Or, dans la théorie de la motilité végétale, rien n’a plus d'intérêt que l'étude de ces mouvements spontanés qui se produisent dans les parties de la plante sans qu’on sache ni pourquoi, ni comment : on conçoit, en effet, que si la plante a quelque phénomène qui la rapproche de l'animal, c'est par cetle motilité spontanée qu’elle doit lui ressembler. L'étude de la vie, la connaissance des fonclions ont toul à gagner à bien connaître ‘ces phénomènes, car la physiologie est encore pauvre en détails sur celle partie si intéressante de son domaine.
C'est précisément ce qui m'a porté à donner toute mon allention aux mouvements des fleurs. J'ai vu fleurir le Megaclinium falcatum au jardin botanique de Liége , et j'ai fait sur lui une suite de disseclions , d'observations et d’expériences qui m'ont paru assez utiles pour les consigner
dans un mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'académie, el dont ces lignes forment une espèce de résumé. Je désire, par lui, prendre date d’une part, et, d’une autre, répondre le plus tôt possible aux bienveillantes demandes qui me sont faites par plusieurs savants d'Allemagne , de France et d'Angleterre, de continuer mes recherches antérieures sur l’anatomie des appareils de la motilité chez les végétaux.
Le labellum du Megaclinium étant sa seule partie mobile, c'est surtout sur lui qu'ont porté mes observations. Ce pélale est le plus grand des trois; il a la forme d’un cœur qui se prolonge par sa pointe, laquelle se retourne en arrière. Le haut du cœur est lié au reste de la fleur par un filet d’un blanc argenté, élastique et marqué de irois petites raies grises. C'est ce filet qui est l'organe où siége la cause du mouvement. Après avoir longtemps étudié celui-ci, j'ai reconnu qu'il est double, c’est-à-dire que ce labellum se meut par une motilité mécanique et par une motilité vitale. M. Lindley avait dit que ce labellum se mouvait à la manière des têtes de ces pelits chinois automates qu’on donne comme joujoux aux enfants. C'est une allusion au mouvement mécanique. Ce mouvement vient de l’élasticité extrême du filet qui attache le labellum à la colonne, et qui fait tituber le labellum lui-même au moindre mouvement qu’on communique au plan de sustentation.
Le second mouvement est d’une tout autre allure. Il est entièrement vital, et celui-là seul est spontané. Par lui, le labellum s’éléve et s'abaisse successivement sur son pelit pied ; cette molilité est plus lente que la vacillation qui vient de l'élasticité ; de plus, il est intermittent. Le 10 avril 1841, à 3 heures de relevée, il se faisait sentir tantôt toutes les 2 minutes, Lantôt toutes les 7 minutes. Pour exécuter ce mouvement vital, le labellum ne peut être dévié
de sa directiou naturelle , et de plus aucune cause excilante ue parvient à la produire. C'est donc bien un phénomène d'autonomie. Il faut que la vie se concentre dans le labellum pour le produire , car la fleur, qui reste ouverte douze jours, ne conserve son labellum à l'état de fraîcheur que pendant deux jours, et pendant ce peu de temps, il est mobile le jour comme la nuit.
J'ai dû mettre quelque importance à connaître l'anatomie de cette partie mobile, et c’est surtout aux observations de Ja dissection que je me suis arrêlé dans mon mémoire, En effet, tout l'avenir de la science est dans la connaissance de la structure intérieure, car elle seule nous donne le moyen de résoudre d’une manière salisfaisante le problème si difficile de la cause du mouvement.
À l'extérieur, le filet mobile du labellum offre un derme formé de deux espèces de cellules : les unes sphérenchymateuses , à très-grosses parois, les autres prismenchymateuses, à parois moins épaisses. Celles-ci parcourent trois bandes longitudinales, celles-là se trouvent entre les bandes.
En dedans du filet, vis-à-vis des raies ou de ces bandes, il y a trois faisceaux ou trois fibres comme on les nomme vulgairement. Ces fibres occupent le même plan horizontal, ce qui est fort important à noter, car nous verrons dans un instant que cetle position exclut l’idée que ces fibres puissent jamais provoquer le mouvement. Il n’y a rien là qui ressemble à l’organisation musculaire. Au-dessous du derme, il y a des lacunes aérifères, et entre elles et les fibres un diachyme utriculaire. La fibre se compose, elle, de pleurenchyme au dehors et de trachenchyme au dedans. Le trachenchyme revêt deux formes : la trachée et le vaisseau ponctué,
Le mouvement élastique a pour organes les cellules sphérenchymateuses du derme; c’est ce que des expériences m'ont
prouvé. Les lacunes aérifères sont comme des coussinets d’air par lesquels la turgescence des cellules du diachyme, véritable tissu de la motilité, est rendue plus facile. Mes recherches antérieures ont prouvé que de semblables coussinets d'air existent dans les organes mobiles des Stylidium. des Sparrmannia, etc. ; cependant , ni dans les étamines des Mahonia, ni dans celles des Berberis, je ne les ai pas aperçus. Ils favorisent donc le mouvement, mais n’y sont pas strictement nécessaires. Les vaisseaux soit pleurenchvmateux , soit trachenchymateux qui forment par leur association les fibres, ne sont que des organes de l’afflux de la séve et de la respiration ; ils ne contribuent en rien au mouvement. Le diachyme est le véritable tissu motile. Les cellules sont cylindroïdes , à parois fines, trés-turgescibles et remplies d’un liquide viscoso-aqueux où nagent des globules rares, petits, égaux et mobiles. C'est la turgescence de ces cellules qui fait mouvoir, par le fait de la vitalité, le filet et par conséquent le labelium.
Cette anatomie faite , je me suis livré à mes réflexions et a des expériences. Si, comme on l’a prétendu, les fibres faisaient mouvoir les parties mobiles des plantes, on ne pourrait attribuer ce mouvement qu'aux trois fibres que j'ai trouvées dans le filet du labellum. Or , ces trois fibres sont dans un même plan horizontal; supposez que celle de droite se raccourcisse , tandis que son antagoniste de gauche s’allonge, le labellum irait à droite , et, vice-versà, si la fibre gauche se raccourcissait. Le labellum irait donc de droite à gauche et de gauche à droite. Mais nous avons vu qu'il n'exécule pas ainsi son mouvement: il va de bas en haut et de haut en bas. Les fibres sont par le fait seul de leur structure et de leur position, inhabiles à produire un tel mouvement.
J'ai coupé le derme en haut par une entaille transver-
sale : le labellum s'abaissa et ne se releva plus ; j'ai entamé le derme par en bas, le labellum s’est relevé vers la colonne. Toute oscillation avait cessé. J'en ai conclu que le derme est bien le siège de l'élasticité, et par conséquent l'organe du mouvement mécanique. La structure de ses cellules venait encore au secours de celte réflexion.
Le mouvement vital a donc son siëge dans le cylindrenchyme du diachyme. Les cellules cylindroïdes laissent entre elles des méats qui leur permettent de changer de forme. S'allongent-elles dans le haut du filet , elles s’amincissent , et le labellum se dirige en bas; ce même allongementi se produisant dans le bas du filet, le labellum remonte. Ne serait-il pas permis de croire que le mouvement du liquide intra-ceilulaire, qui marche d’une cellule à une autre pour les nourrir et entretenir leur vie, liquide qui sort de la fleur pour entrer dans le labellum, et qui sort du labellum pour rentrer dans la fleur, est ici la cause de ce mouvement, rendu visible aux yeux par l'extrême élasticité de l’organe où s'opère ce double transport ?
Je me suis peu inquiété de la philosophie des causes finales. Salisbury croyait que la colonne des Stylidiées se mouvait si brusquement pour chasser les insectes qui auraient troublé les noces de ces plantes. Chez le Megaclinium , qui a besoin, lui, que des insectes favorisent et opèrent même directement le mariage de ses fleurs, le mouvement de titubation, celui de bascule, opérés par le labellum , sont peut-être un piége innocent pour les attirer par une fausse apparence de la vie animale. Mais 1c1, je le répéle, un observateur doit être sur ses gardes: pour avoir le dernier mot d’un phénomène naturel, il faut presque une révélation, Je confesse dans cette dernière explication toute mon ignorance,
OBSERVATIONS
Anatomiques et physiologiques sur le PHYTEUMA SPICATUM ;
Travail lu à l'académie royale des sciences et belles-lettres de
Bruxelles , le 5 juin 1841,
« La grande Raiponce, qui n’est guère encore cognue, disait De l’Escluse en 1557 (1), a au commencement les fueilles larges et puis après estroites sur la tige : elle à une tige ou deux droictes, creuses, sur lesquelles croist un beau gros espi, plein de petites fleurs longues, qui avant qu'elles s'ouvrent semblent de pelïtes cornes, et estans ouvertes, sont parlies en quatre petites fueilles estroictes, de couleur bleue, perse, grise ou blanche. Les fleurs tombées, y survient plusieurs siliques rondes, ioignans l’une l'autre, semblables aux siliques ou calyces de la Raiïponce, plus petites toutefois. Le racine est grosse, blanche, succulente, de figure et goust fort semblables à la racine de raiponce. »
Notre célèbre botaniste belge parle ainsi du Phyteuma
(1) Histoire des plantes , 1557, p. 413.
spicalum , plante alors à peine connue, quoique originaire de nos forêts, et l’un de leurs beaux ornements du mois de mai. Il avait remarqué la singulière corolle, cornue en effet, comme il le dit, par la cohérence des cinq pétales (et non quatre comme le rapportait De l’Ecluse ) en forme de tube; pétales qui ne se séparent tout à fait qu'aprés la fécondation du stigmate. Auparavant, réunis par le haut, ils forment, séparés au milieu , comme autant d’arceaux autour du pistil, entre lesquels tombent au dehors les étamines flétries. C’est une particularité dont je chercherai plus loin la cause physiologique.
A l'époque de De l’Escluse, toutes nos plantes avaient leurs vertus. Trois siècles ont désillusionné bien des esprits, et le Phyteuma, s'il avait réellement la propriété que nos anciens botanistes lui attribuaient , jouirait d’une grande vogue , au lieu d’être abandonné dans nos bois. « Meslée avec farine de Lupins ou d’Yuraye, disait le professeur de Leyde, la Raiponce nettoye et embellit la face, et tout le corps induicte dessus. Le ius des tiges et fueilles d’icelle... distillé aux yeux avec laict de femme, esclarcit la veue. »
Dodoens (1) n’ajoute rien de plus à l’histoire. du Æapunculum alopecurum. Plusieurs médecins de son temps étaient d'avis que l’Ælopecurus des anciens était le PAyteuma , à cause de la forme de son inflorescence, qui ressemble à une queue de renard, mais le botaniste de Malines ne partageait pas celte opinion.
Les botanistes actuels ont reconnu que le Phyteuma, quoique appartenant aux plantes à fleurs cyaniques, variait
oo,
{1) Pemptades, 1618 , p.166.
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au blanc, ce qui ne serait pas extraordinaire, mais aussi au jaune, ce qui serail une exceplion bien curieuse aux lois de la coloration des corolles. Le fail est que la variété jaune des botanographes ne peut point être réputée jaune par les physiologistes: c'est un blanc sale, à teinte cinéréolutescente, mais pas un jaune pur. Bauhin avait déja reconnu la variété cendrée. De l'Escluse signala les variétés blanches et bleues, et De l'Obel paraît avoir reconnu le premier l'influence des localités sur la constance de ces colorations diverses. Il cite Brugelette, dans le Hainaut, comme la petite ville autour de laquelle la variété blanche est le plus répandue (1). Merat assure que le Phyteuma, à fleurs blanches est bien plus commun aux environs de Paris que celui à fleurs bleues, tandis qu'a Liége, c’est celle-ci qui l'emporte de beaucoup sur celle-là (2). Tournefort connut aussi la variété jaune ( Rapunculus spicatus flore flavescente) (3), et Camerarius et d'autres signalèrent une variété pourpre.
Jean Bauhin (4) vit aussi des cornicules dans la corolle du Phyteuma, cornicules découpées en bas en arceaux distants. Quoique cette forme soit au premier coup d'œil, l'inverse de celle qu’on rencontre habituellement dans les fleurs, les anciens y firent peu d'attention. Il n’en est pas de même des modernes, qui citent la fleur des Phyteuma, comme une exceplion à la structure générale de la corolle. Leur opinion me paraîl néanmoins peu fondée, et si j'ai cité De l’Escluse et quelques anciens botanistes, c’est pour dé-
(1) De l’Obel, Stirpium historia 1576, p. 179.
(2) Merat, Flore des environs de Paris.
(3) Znstitutiones rei herbariæ, p.113, tom. 1.
(4) Historia pluntarum universalis, tom. I, p.808.
(92) montrer que notre grande célébrité botanique du XVE siécle, avait parfaitement observé le phénomène que nous offre celle corolle.
Linné, en fondant son genre Phyteuma, avait assigné à la corolle la forme rotée, quinque-partite, à divisions ou laciniures linéaires (1). Il n’y parle pas de leur soudure en haut, en forme de cornicule.
Ce fut, si jene me trompe, Christian Schkubr qui, le premier , donna l’idée que ces cinq divisions étaient soudées en bas en forme de corolle rotée , et en haut en tube semblable à celui que forment les anthères des syngenèses (2). Il y avait sous ce rapport une analogie entre la corolle de quelques campanulacées et l’androcée des composées : une soudure en tube par où passait le style armé de part et d'autre de poils collecteurs ou mieux encore balayeurs.
L'idée de Schkubhr passa dans les écrits classiques de la science. Elle fut adoptée par De Candolle (3), Lecoq (4), etc.
Le mot de cohérence se prenant, en terminologie botanique , dans deux sens différents, celui de la soudure de parties semblables entre elles, et eélisi d'une simple aggluüiuation de ces parties, soit par des poils croisés, soit par une viscosité (étamines des Viola, etc. ), il est difficile de déclarer ce que les auteurs ont voulu exprimer quand ils ont dit que les pétales du Phyteuma étaient cohérents en haut, Quelques-uns ont dit qu’ils sont soudés ; pour ceux-là il n'y a pas de doute, mais il y a erreur.
Il est évident, en effet, que les cinq divisions pétaloïdes
(1) Linnœi systema, édit, Richter , 1837, p. 181.
(2) Schkubr, Botanisches Handbuch. 3 vol., 1791-1813, pl. 39, a, 8. (3) De Candolle, Organographie, tom.E, p. 456.
(4) Lecoq, Précis élémentaire de botanique , 1831, p.228.
( 93 et linéaires des Phyteuma , sont simplement agglutinées les unes aux autres à leur partie supérieure, et qu'elles se séparent naturellement lorsque la fleur se fane., On peut, du reste, lorsque la fleur est en pleine floraison, séparer les divisions sans les déchirer, en faisant glisser une aiguille entre elles.
Je ne sache pas qu'on ait déjà étudié physiologiquement le mécanisme de cette cohérence des pétales sans soudure. J'ai voulu combler cette pelite lacune , en ce qui regarde le Phyteuma de nos boïs.
La figure I représente l'anatomie d’une partie du bout de cette corolle , en état de cohérence entre deux laciniures du côté + de la figure et en état de séparation du côté —. La comparaison entre ces deux étals fait ressortir à l'insiant la cause de cette cohérence , cause plus compliquée qu'on ne se l'imaginerait à priori.
Les cinq divisions pétaliformes du Phyteuma ne sont pas cohérentes jusqu'a leur bout; celui-ci est libre et figure de a en b, un cône papilleux où le derme à toutes les cellules sphérenchymateuses dn côté hbre. A l'endroit où les bords des divisions pétalées deviennent rectilignes, la cellule marginale du derme prend une autre figure et d’autres relations. Celase voita partir de b en €, vers la partie inférieure de la figure. Ici, deux cellules s'associent toujours deux à deux, de telle manière que les deux réunies imitent un segment de sphère complet et régulier. Par suite de celle association , on dirait que les cellules marginales de la partie cohérente des divisions de la corolle sont hémisphériques, avec un diaphragme dans le milieu ( fig. 1, d ). Mais, au fond, ce sont deux cellules soudées par un côté commun qui s'est aplati. Chaque cellule a, en outre, un evloblaste pariétal ( fig. L, e ).
Ces doubles cellules avec les autres du derme sont remplies d'un liquide bleu , dans la variété du Phyteuma de celte couleur, avec un cytoblaste incolore et quelques globules muqueux, également incolores. L’odeur de la fleur est, comme on sait, désagréable, cadavéreuse ; elle disparaît quand les divisions de la corolle se détachent les unes des autres et se déjettent en bas, pour former la roue comme Linné l’a dit. Cette odeur n'existe donc que pendant la cohérence des parties de la corolle. C'est qu’en eflet ces doubles cellules sont non-seulement les organes qui, par leur mécanisme, opèrent la cohérence, mais encore ceux qui, par une véritable fonction glandulaire, forment et sécrètent le principe de l'odeur : une huile volatile.
En effet, quand on examine les rapports de position qui existent entre deux bords homologues et conligus de ces divisions ( fig. 1, +), on voit que la convexité de deux cellules soudées de l'un des bords répond à la concavité laissée entre deux cellules soudées de l’autre bord continu. Il y a ainsi enchevauchure de cellules, comme entre les briques de deux maisons qui se touchent. La cohérence qui en est le résultat , est ici, comme on voit, la suite d’une disposition physique des éléments histologiques.
Mais celte enchevauchure de cellules, n’est pas la seule cause de la cohérence : celle-ci est favorisée par un eflet physiologique, la sécrétion d’une huile visqueuse (quoique odorante et volatile) , que préparent les cellules mêmes de ce derme. Sur les fleurs fraîches du PhAyteuma, on voit, au microscope, les goutteleltes de cette huile baigner les cellules enchevauchées (fig. I, f). L'huile, quand on sépare mécaniquement deux divisions corollines qui étaient cohérentes, se rassemble en grosses gouttes. Sur une fleur à divisions cohérentes, l'huile se voit dans les espaces inter-
(95 ) cellulaires (fig. L, À), laissés entre deux bords contigus.
On comprend maintenant pourquoi les fleurs inodores et fanées n’ont plus leurs divisions pétaloïdes réunies en tube. C’est que d’une part les cellules se retirent sur ellesmêmes, de sorte que les bords se désenchevèlrent , et que de l’autre , l'huile qui, par sa viscosité, contribuait aussi à les tenir réunis, se dissipe.
Telle est la cause à la fois mécanique et physiologique de la cohérence entre les cinq divisions de la corolle en roue des Phyteuma. Je dois faire remarquer que les bords de ces divisions, dans la partie où elles forment naturellement des arceaux distincts, n'ont point de cellules associées deux à deux, mais un pinenchyme fort extraordinaire.
On comprendra facilement que je n’aie point pu quitter l'étude physiologique du PAyteuma spicata, sans m'enquérir de la structure de ses poils collecteurs, après l’immense intérêt qu'ont jeté sur ceux des Campanulacées en général, les observations de MM. Adolphe Brongniart et Treviranus. Rappelons en peu de mots l’état actuel de la question relativement à ces poils.
Avant l’époque où M. Adolphe Brongniart s'occupa de l'anatomie des poils collecteurs des Gampanulacées, on croyait que ces organes tombaient en même temps que les branches stigmatiques du sommet du style divergeaient. Le premier , il annonça, en 1839, que ces poils ne tombent pas, mais qu'ils sont rétractiles comme les poils des annélides et les cornes des limaçons (1).
(1) Note sur les poils collecteurs des Campanules, et sur le mode de fécondation de ces plantes. Ann. des scienc. nat , 1839, Bot., tom, XII, p.244.
Le savant professeur de Paris signala de plus que ces poils « sont formés par un prolongement extérieur de la cuticule épidermique (£. cit., p. 245), » et que sous la base de chacun de ces poils, il existe une cavité percée dans le tissu cellulaire extérieur du style, cavité où rentre plus tard le poil en s’invaginant en lui-même de dehors en dedans, comme un doigt de gant qu'on retire en dedans.
Ce poil, en se retirant ainsi sous le derme du style, entraînerait parfois dans sa nouvelle cavité, dont les parois sont formées par la surface externe de l'organe, des granules de pollen qui, ainsi, entreraïent dans le style même. M. Adolphe Brongniart ne pense pas toutefois que ces granules de pollen puissent, entrés dans le style, y exercer une action fécondante, MM. Treviranus et Link avaient été de ce système. M. Brongniart cherche à établir au contraire que la fécondation s'opère par les papilles stigmatiques des divisions terminales du style.
En septembre 1840, eut lieu la réunion des naturalistes à Erlanger, et M. Treviranus y lut un mémoire sur ce sujet intéressant. MM. Leupoldt et Stroemeyer, ayant publié aujourd’hui l'aperçu sur les travaux de cette réunion, il m'est plus facile de savoir précisément l'opinion du célèbre professeur de Bonn (1).
M. Treviranus reconnaît la justesse de la principale observalion de M. Brongniart, c'est-à-dire la rétractilité par invagination sur soi-même du poil. Il n'émet plus de doute non plus sur la fécondation opérée par les grains pollimiques, dont les boyaux sont formés sur la surface papilleuse des stigmates terminaux ; mais l'observation directe des
(1) Amtlicher Bericht über die achtzehnte Versammlung der Gezellschaft Deutscher naturforscher und Aerzte zu Erlangen. Erl.1841,p.129.
choses lui a prouvé que les grains de pollen n’entrent pas dans la cavité du poil rétourné sur lui-même. Au contraire, M. Treviranus soutient que ces grains entrent dans la propre cavité interne du poil, assertion que combattit vivement M. Unger, présent à la lecture de ce mémoire. Au-dessous du poil se trouve de plus, selon M. Treviranus, une ouverture qui entre dans le Lissu cellulaire du style, sans communiquer toutefois au tissu conducteur de celui-ci.
Malgré l'extrême confiance que doivent à tant de titres inspirer l’un et l’autre de ces savants, auxquels l'amitié et l'estime la plus haute me lient, je ne puis pas laisser ignorer 101 que si plusieurs de leurs observations sont confirmées par ce que présente l’organisation du Phyteuma , ilen est d'autres qu'infirme l'étude de cette Campanulacée.
D'abord , le poil n’est point un prolongement de la culicule épidermique. Cette cuticule est ce que j'ai appelé depuis longtemps l’épiderme, et c'est au-dessous d’elle que vient le derme, la peau de la plante (l'épiderme des anciens auteurs), car dans ces distinctions d'organes , il est bon de se servir de termes précis, rigoureux et dont l'étymologie exprime le sens. Or, l'épiderme peut bien recouvrir la cellule qui forme le poil et s'attacher à la paroi externe de sa membrane, c'est le cas dans tous les poils, sans que pour cela le poil cesse d'être une cellule dermique indépendante. Je ne nie pas que ce soil la le cas dans le poil du PAyteuma et de toutes les Campanulacées.
Mais toujours est-il que le poil forme un organisme indépendant, une cellule allongée à part, qui tient non à l'épiderme, mais au derme dont il est un des éléments hypertrophiés. Ce que MM. Brongniart et Treviranus ont nommé une cavilé percée dans le tissu cellulaire du style "et dans laquelle le poil, en s'invaginant, se relirerait , n'est +).
( 96 ) que le bulbe de ce même poil, c’est-a-dire la continuation sous le derme de sa propre cellule. Presque tous les poils offrent un bulbe de même nature, mais ordinairement plus court et plus gros.
On peut donc dire que le poil s’invagine dans son bulbe. La partie externe du poil perce entre des cellules du derme, de manière que lorsque le poil est tout à fait rentré , on dirait en effet qu'il y a un trou à l'endroit où il se montrait auparavant. Le poil venant au-dehors, entre les cellules du derme, paraît d’abord une cellule surajoutée (fig. I), et quelquefois, les cellules entre lesquelles le poil se dirige en dehors, semblent , en se soudant , former une base que le cône du poil transpercerait (fig. IE, k, à). C'est ici une simple apparence. Le cône du poil ne fait qu'écarter les cellules du derme, et l’épiderme dont l’un et l'autre sont recouverts rentre avec le poil quand il se retire.
Dans un de mes écrits antérieurs (1) j'ai démontré que dans plusieurs poils il y a, au sommet, un dépôt de matière organique continue, tandis que la base de l'organe est fort mince. Le même fait s'offre dans le poil rétractile du PAyteuma , comme on le voit (fig. IX, HILL, et IV, d. ) Cet épaississement de la membrane propre du poil n’est point un épaississement de l’'épiderme qui, là comme ailleurs, est une membrane d’une excessive ténuité.
M. Brongniart émet avec hésitation ses idées sur la cause de la rétractilité des poils, j'entends ici par cause le mécanisme de cette opération. Sans prétendre en donner une
(1) Observations sur l’épaississement de la membrane végétale. Bu. pe L'AcaD., tom, VI, no 9.— Prémices d'anatomie ct de physiologie végétale. Bruxelles , un vol in-8°, 1841, XVIII: mém,
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(99) explication certaine, dit cet auteur, je crois pouvoir l’attribuer à la résorption du liquide contenu tant dans le poil , ajoute-il, que dans la cavité qui se trouve à sa base. Par celte cavité, il faut , selon nous, entendre le bulbe du poil. Ce serait donc à la résorption du liquide contenu dans toute la cavité du poil entier qu'il faudrait, selon cette théorie, attribuer la retraite du poil. Un poil qui perd son fluide ne ferait que se dessécher, comme on le voit dans une foule de cas pour l'appareil pileux, où les poils sont aérifères et secs. Le fluide se retire là sans entraîner le poil d’une si étrange façon. En outre, il est difficile de concevoir comment un liquide pourrait, en se perdant peu à peu , entraîner du sommet à la base un cône membraneux comme le sont les poils des Campanulacées, avec cette régularité que nous offre ce phénomène.
Le poil du Phyteuma peut nous fournir peut-être une meilleure explication du mécanisme que la nature met ici en usage pour opérer cet effet rétractile. Ces poils, bien observés, montrent dans leur intérieur une suite de courants qui entraînent dans une cyclose la matière globulinaire muqueuse et blanche, absolument comme on l’a observé dans les poils des Tradescantia, Hydrocharis, Penstemom, Urtica, Viola, Tulipa, Senecio, Cobæa , Loasa, Marica, etc., et comme M. Schultz l’a constaté dans toutes les Campanulacées (1).
J'ai figuré ces courants dans les figures IT, IT et IV. Ils sont toujours pariétaux , c’est-à-dire que la matière mobile,
(1) Voyez pour l’hisiorique de ces faits et pour mes propres observations , mon Mémoire sur la circulation dans les poils corollins du * MARICA CÆRULEA. Bull. de l’académie , tom. VI, n0 5, — Prémices d’anatomie et de physiologie végétale , XIVe mém,
( 100 ) sujette à la cyclose, chemine le long des parois internes. Vers l'endroit où le poil entre dans le derme , les courants deviennent plus nombreux et prennent la forme d'un réseau (fig. Il ,e,f). |
Il est très difficile de dire si ces courants ont lieu dans un système de vaisseaux lalicifères pileux, car la membrane qui les entourerait, serait, dans ce cas, trés-fine ; mais il est aussi trés-hasardeux de nier l’existence de cette membrane dans ce cas, comme dans les cas analogues. Dans le Marica cœrulea, j'ai démontré l'existence de vrais vaisseaux laticifères, et M. Schultz les a trouvés dans tous les poils des Campanulacées, des Lobéliacées, etc. Ici, dans le Phyteuma, je crois donc que celte membrane aussi existe et que ce sont de vrais vaisseaux à parois trésminces qui renferment la matière mobile par cyclose.
Or, ces vaisseaux sont surtout adhérents à la paroi interne de la membrane qui forme le poil. On conçoit d’après cela que si, pendant que les parties florales se fanent, le latex diminue et se retire vers l’axe de la plante, les vaisseaux si éminemment contractiles qui le contiennent, se retirent eux-mêmes ou se racourcissent, eux qui dans le poil adhèrent à sa membrane et entraînent avec eux la membrane du poil, qui alors s’invagine sur lui-même. Je pense que c’est là le vrai mécanisme de la retraite des poils : leur rétractilité est le résultat de la retraite du latex et de la diminution en longueur de ses vaisseaux. La figure IV exprime cette rélractilité , et le raccourcissement des vaisseaux , tels que je les ai observés. La figure IT, 4, représente le poil presqu'enlièrement réliré ; alors, on n'y observe plus de réseau à circulation.
Je dois ajouter quelques remarques relativement au rôle que joueraient ces poils dans l'action de la fécondation.
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Îls ne sont évidemment que des poils balayeurs pour enlever le pollen des anthères, et collecteurs pour rassembler et conserver ce pollen qui ne servira réellement qu'aux lanières stigmaliques du sommet du style. Ces lanières sont, en effet, recouvertes d’un lissu conenchymateux (fig. VAL, a), où chaque cellule, vraie papille, a un cytoblaste b et une matière grumeuse €, laquelle est mobile pendant le temps où la fécondation s’accomplit. Le grain de pollen du Phyteuma est sphérique et possède trois pores pourvus chacun d’un bourrelet d, pore par où sort le boyau pollinique e, qui pénètre entre les papilles du stigmate.
Celte sortie du boyau pollinique ne se fait jamais sur les poils collecteurs, et par suite ceux-ci ne peuvent point servir à faire entrer ce boyau dans le style, ni contribuer directement, par suile de cela, à la fécondation. Mais, M. Brongniart prétend que, par l'invagination du poil sur lui-même, le grain de pollen peut entrer par la cavité (d, fig. IV ) laissée entre la paroï externe et repliée du poil dans le tissu cellulaire du style ; et M. Treviranus croit même que le granule de pollen entre dans la cavité interne du poil. Pour ce qui est du Phyteuma , je dois dire que l’une et l’autre de ces opinions me paraissent sans fondement. Une fois j'avais cru voir que des grains de pollen étaient entrés dans le poil , mais il me fut facile de me convaincre que c’élaient des grains simplement adhérents au poil extérieurement, mais placés à l'opposé de l’œil qui faisait l'observation. Mon attention se porta depuis lors sur le volume des grains de pollen, et il est tel ( fig. V, VI) que, comparé au diamètre du poil, celui-ci ne pourrait en contenir extérieurement ou intérieurement qu'après s'être dilaté, et c'est un élat que je n’ai jamais constaté chez lui. Le grain ue saurait d’ailleurs s'incarcérer dans le poil qu’en le bri-
sant ,et c'est encore ce que l'observation directe ne prouve pas. Il me paraît, d’après ces considérations et ces faits, que les grains de pollen ne sont jamais introduits dans le style. La rétractilité des poils doit servir à détacher le pollen pour qu'il puisse tomber ou être amené plus facilement sur les branches stigmatiques.
EXPLICATION DES FIGURES
Toutes sont dessinées à 150 fois le diamètre.
Fig. $
Fig. 1.
Fig. WK.
Partie supérieure d’une division de la corolle adhérente du côté + à une division semblable et détachée du côté — d'une autre division.
a. Sphérenchyme du sommet.
&. Bord où commencent les cellules doubles.
ce. Une de ces cellules doubles,
d, Diaphragme apparent de ces cellules.
e. Cytoblaste dorsal.
f. Gouttelette d'huile odorante et visqueuse.
g. Cellule double de la division pétaloide voisine,
h. Intervalle entre ces cellules rempli d'huile,
Poil et partie du style.
. Cellule du derme
. Granules intérieurs.
Poil.
. Son sommet épaissi.
Courant de latex intérieur.
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. Réseau de ces courants.
Poils et partie du style.
c. Poil,
d. Son sommet épaissi.
g. Partie de la base du poil.
h. Cellule du derme qui paraît percée par le poil. &. Poil presque tout à fait rentré.
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Phyteuma spicata. Linn.
Fig. IV. Poil invaginé sur lui-même, a. Portion de sa base.
b. Partie qui se replie en dedans.
c. Sommet du poil.
Fig. V et VI Deux grains de pollen dont l'un VI est dépouilé de ses granules ; le pore y est vu en face.
Fig. VI, Portion papillaire du stigmate avec un grain de pollen qui opère la fécondation.
a. Cellules coniques.
b. Cytoblaste, c. Matière globuleuse en mouvement, d, Grain de pollen.
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OBSERVATIONS
Sur les panachures des feuilles ,
Lues à l'académie royale de Bruxelles dans sa séance du 3 juillet 1841,
Les anciens physiologistes regardaient les feuilles panachées et celles à teinte naturellement jaune , quand l’espèce les a ordinairement vertes, comme des maladies particulières qu'ils classaient parmi les cachexies, et auxquelles ils donnaient le nom de jaunisse végétale, ou d'ictère par empêchement d’accroissement (1). Ce n'était pas précisé-
(4) Plenck, Pathologie des plantes, 1802 ; p. 171.
ment l'éiolement par défaut de lumière, car si la panachure était une jaunisse, l’étiolement était une chlorose, une pâle couleur. On a continné à prendre la panachure pour une vraie diagnose de maladie, sans que cependant les recherches faites sur elle aient rien appris de positif sur la cause qui produit ce phénomène , el même sur la nature des tissus déviés de leur coloralion habituelle. Les expériences de sir Thoimas Knight sur la fécondation d'un cha:selas blanc et d’un frontignan blanc par une vigne d'Alep, avaient porlé à penser que la panachure pouvait être le résultat de l'hybridité, puisqu'il obtint de cette opéralion des pieds à feuilles panachées (1). Aujourd'hui que la science possède de nouveaux et de plus amples détails sur la striature des fleurs, et sur l'influence qu'’exerce le pollen diversement coloré dans la production des corolles à teintes multiples, on serait plus tenté encore de croire qu’en effet la panachure des feuilles , chez les plantes venues de semis ,est un phénomène dont la cause première a sa source dans la fécondation. Remarquons seulement que la production d’une branche à feuilles panachées sur un vieil arbre dont les feuilles ne le sont pas, infirme singulièrement la valeur de cette opinion. La panachure est, même chez des plantes venues de semis, un phénomène quelquefois si local qu'il paraîtrait au premier instant absurde d'en chercher la cause hors de l'organe même qui nous l'offre. Nous cilerons, par exemple, l'Oxalis acetosella, sur les pieds duquel on en trouve parfois , entre beaucoup de feuilles bien vertes, une ou deux présentant une
(1) On the variegation of plants. Transact.of the linnea society, t. IX, 208 , p. 268. De Candolle, Physiol , t. V1, p. 734,
panachure des plus élégantes, c'est-a-dire une réticulation jaune qui suit toutes les nervures et les veines des trois folioles obcordées. Évidemment , c’est ici un phénomène tout local. D'ailleurs , quand nous aurons démontré plus loin la cause organique de la panachure, ce fait ne laissera plus aucun doute.
M. Von-Schlechtendal a donné, en 1830, une longue énumératiou des plantes panachées observées jusqu'à présent, liste qui ne manque pas d’un cerlain intérêt pour l'horticulture , puisque ces plantes maladives ont excilé quelquefois un engouement singulier parmi les amaleurs, engouement dont le commerce a fait son profit (f). Miller raconte que de son temps, lorsque les houx panachés furent introduits en Angleterre , ils y excitèrent une telle passion que toutes les autres plantes étaient délaissées. Nous avons connu, pour notre part, un amateur de Liége qui aimait tant ces houx panachés, qu'il ordonna par lestament qu’on en planterait un parterre sur sa tombe ; ses hériliers ont religieusement rempli ce vœu.
M. De Candolle ,qui pense que toutes les plantes peuvent présenter des panachures, hésite quand il s’agit de classer ce phénomène parmi ceux de la physiologie. Pour lui, c'est tantôt une monstruosité très-bizarre (2), liée à la reproduction par graines, à l'hvbridité ; tantôt une ressemblance d’atavisme (3). Ce serait encore, pour le même auteur, une produetion spontanée (4), comme dans ce cas singulier ,
(1) Linnœu , 18380.
(2) Physiol. ,t. KL, p, 734.
(3) Z»., t. Il, p. 734. (4) Ze. tIL, pe 811.
( 108 ) cité par Hales et invoqué depuis par une foule d'auteurs, qu'un jasmin panaché , greffé sur un jasmin ordinaire, communique ses panachures aux feuilles d’au-dessous de la
greffe, circonstance qui serait extraordinaire. M. Moretui,
cité par M. De Candolle, aurait précisément conclu de ce fait que la panachure est une maladie capable de se transmettre dans l'arbre en toutes directions. Le physiologiste de Genève, en parlant ailleurs des panachures (1), ne cite que les jaunes et les blanches, regardant ces teintes comme originelles, primitives, et s'étant conservées sur une parie, tandis qu'autour d'elle le vert s’est développé. Gela est admissible , en effet, pour ces teintes, mais non pour les panachures rouges-brunes ou couleur de rouille ou même les blanches, qui existent sur ces variétés d'arbres panachés auxquels les horticulteurs donnent le nom de tricolores. Sur un Ævonymus europœus à feuilles marginées de blanc, nous avons reconnu, il est vrai, que les plus jeunes feuilles, à peine vertes , avaient déjà leur bord blanc, de sorte que ce bord conserve bien sa teinte originelle, celle avec laquelle il naît; mais sur les cer , les Cratæqus, ec. , où il existe des panachures rouges, celles-la sont de formation postérieure et ne révèlent point une teinte primitive ; c'est évidemment une couleur acquise. De plus nous devons ajouter que, sur un Piper verticillatum nous avons vu les feuilles se développer vertes et prendre leur grandeur accoutumée avec celle couleur , puis, plus tard, les nervures blanchir, de sorte à offrir, vieilles, cette panachure que nous avons désignée sous le nom de panachure réticulée.
(1) Physiol., t. I , p. 891.
M. De Candolle, après avoir fait remarquer que les endogènes offrent des bandes pales, longitudinales, paralléles aux nervures, tandis que les exogènes ont des taches plus irrégulières (1), circonstances facilement explicables par la différence du système de nervalion dans ces deux grands ordres de plantes, ajoute que ces bandes ou ces taches sont des parties ou la chromule ne s'est pas développée, soit en quantité, soit en qualité suffisante, pour être verdies par l’action du soleil. La cause directe de ce phénomène , dit ce physiologiste , est entièrement inconnue. C'est précisément celle cause que nous avons voulu rechercher, et c'est pour remplir cette lacune dans les fastes de la physiologie que nous avons cru pouvoir publier ces quelques lignes. |
Nous devons cependant , avant d'exposer nos observations, rendre une entière justice aux travaux de M. Treviranus de Bona, qui, dans celte matière comme dans tant d’autres, a perfectionné singulièrement la science.
M. Treviranus (2) fait d’abord remarquer que si, dans les monocotylédones, les panachures forment des bandes parallèles aux nervures, chez les dicotylédones, comme le Carduus marianus , le blanc suit les nervures, tandis qu'ailleurs, comme dans l'Æucuba japonica , les taches jaunes se distribuent sans ordre. Il fait de plus une observation importante, c'est que quelquefois la panachure est visible sur la face supérieure de la feuille, tandis que la face inférieure ne la présente pas , et alors une coupe lui a
(1) Physiol., t. IE, loc. laud.
(2) Physiol. der Gewächse , t, 4, p. 55i et suiv.
( 110 ) appris que le parenchyme de la première est seul ach rome. D'ailleurs, la partie blanchie est plus mince que la partie verte, el ses cellules som privées de la substance granuleuse verle (chlorophylle),ce qui les fail ressembler à cellesdes taches blanches et des surfaces pales*ML. Dutrochet dit qu’elles ue doivent leur teinte en blanc qu'à l'air contenu dans les cavilés pneumatiques (1). Nousrappellerons à ce sujet que M. Dutrochet attribue aussi à cet air, qui serait renfermé dans les cavités pneumatiques , toutes les panachures ; manière de voir en partie conforme à la vérité ,en partie contraire aux fails, comme le prouvera cel écrit. Elle est exacte en ce sens que la panachure , comme les taches blanchesnaturelles (Trifolium pratense, Arum italicum, Pulmonaria officinalis, l’egonia argyrostigma , ete.), reconnaît pour cause de Pair ou un gaz, mais elle est inexacle en ce sens que ce ne sont pas des cavilés pneumatiques (lacunes) qui renferment cet air. Parce qu’une feuille perd sa tache blanche par sa submersion dans l'eau, et l'exlracüion de son air par la machine pneumatique, M. Dutrochet conclut que cet air existe dans des cavités particulières. Nous ne pensons pas ainsi, parce que l'étude microscopique des taches des plantes signalées plus haut nous à prouvé que cel air existe tantôt dans la cellule, tantôt dans les méats intercellulaires. Les lacunes dans les feuilles se trouvent, comme on le sail, surtout dans le mésophylle inférieur (système inférieur, terrestre, du diachyme), et ce n'est pas celle surface inférieure qui présente el ces laches et ces panachures de préférence. Au contraire,
1) Dutrochet. Mémorres , 4.4, p. 331
le système supérieur (aérien) du diachyme, ou le mésophylle supérieur, où les cellules sont prismatiques , fortement comprimées les unes contre les autres et remplies de granules chlorophyllaires , est la surface mème où la décoloration albine s'offre presque toujours. C'est la portion non lacunifére. On ne peut done pas envisager ce phénomène comme l'a fait M. Dutrochei.
M. Treviranus donne des raisons majeures pour faire regarder la panachure comme une vraie maladie asthénique, car les plantes , vraiment panachées en blanc et en jaune, croissent plus lentement, sont plus sensibles an froid, aux gelées, à l’action de l'humidité, fleurissent moins, plus rarement et porlent moins et plus rarement des fruits. Cependant il fait observer qu'il y a des espèces où , malgré la panachure, la végétalion est forte, comme dans l’Æucuba japonica. Mais, quant à la remarque qu'il fait aussi, que le Pulmonaria officinalis croit dans plusieurs localités sans laehes, et que le Lamium maeulatum a ses premières feuilles, au printemps, tachelées de blanc, tandis que l'été fait disparaîlre ces taches, nous croyons que ce phénomène est d'une autre nature que la panachure, el qu'il ne suit pas les mêmes lois. Nous avons étudié avec quelque soin la maculure des feuilles, et nous avons reconnu, en effet, que ce phénomène est d’un lout autre genre que celui de la panachure : d’un autre genre sous le rapport des plantes qui nous l'offrent, de la raison anatomique qui l’occasionne, de son siége , de sa physiologie et des circonstances qu’il révèle. Aussi nous nous proposons de publier sur ce sujet nos observations dans un mémoire séparé.
M. Treviranus, pour ce qui est de la production des panachures, rappelle que la nature seule les produit et que l'art ne peut en cela l'imiter. Il est en cela contredit par
( 112 }) M. Sagerei. L'art conserve el propage par la bouture, la marcotte ou la greffe, ce que la nature a produit, La cause pour laquelle un arbre, dans une forêt, présente des panachures, alors que ses congénères autour de lui n’en ont point, eux qui Lous ont même sol, même air et même lumiére, ne se laisse pas saisir facilement. Nous ajouterons a celle réflexion que ceux qui ont pensé que la panachure se devait toujours à un éliolement inilial, conservé et propagé ensuile aux organes voisins, ne peuvent soulenir leur opinion avec quelque avantage, car il n’est pas rare de trouver sur les Rubus, croissant en plein soleil, des feuilles bien éclairées à moitié blanches. Nous connaissons près de Liége (Quinkempois), un Æsculus hippocastanum dont une branche a des feuilles panachées ; c’est précisément celle qui est tournée au midi et ne reçoil point “ombre du bosquet voisin. Miller cite un cas curieux (1): Le Sempervivum arboreum a , comme on sait, une variété à feuilles panachées {foliis albo-limbatis): Miller raconte qu'elle a été obtenue la première fois à Badmington , dans la maison de campagne &e M. le duc de Beaufort, par une branche accidentellement cassée et détachée de l'espèce à feuilles vertes ; la branche avait été un peu séchée, plantée quelque temps après, et les nouvelles feuilles se sont trouvées panachées. Malgré l'autorité de Miller, le fait me semble mériter une confirmation; M. Treviranus regretle qu’on n'ait point dit dans quelle terre la bouture avait été plantée, car il y a des faits qui indiquent que le sol exerce ici une influence très-remarquable. Burgsdorf, cité par M. Trevi-
(1) Dictionn. des jardiniers , trad, française, 1785, in-4° , t VI, p.696, art. Sempervivum.
ranus, rapporte le fait suivant : des limaces avaient mangé les cotylédons et l'écorce d’un hêtre, mais il survécut à celte mutilation ; la seconde année, ses feuilles étaient panachées ; la troisième, on le transplanta dans un sol meilleur, et il y perdit peu à peu ses feuilles panachées. Le professeur de Bonn donne plusieurs observations par lesquelles il conste que les arbres à feuilles panachées les font retourner au vert uniforme, quand on Îles transplante d'un sol maigre dans un sol plus riche, de sorte que pour lui ce phénemène tient à une débilité particulière apportée dans les sucs végétaux par une diminution de l'absorption dans la racine, débilité qui ne permet pas au parenchyme de se colorer en vert par l'influence de la lumière solaire.
Tels sont les faits, telle est la théorie que nous trouvons consignés dans les meilleures physiologies du jour; sauf le mémoire de M. Sageret, dont nous parlerons plus loin. Nous nous trouvons à Liége , par une circonstance toute particulière, dans la possibilité d'étudier sous un point de vue très-général le phénomène des panachures. MM. Henrard, père et fils, horticulteurs très-instruits, ont eu la curiosité, depuis plus de trente ans, de réunir dans leur élablissement à St-Walburge toutes les variélés d’arbres, d'arbustes et de plantes vivaces à feuilles panachées qu'ils ont pu trouver. Leurs pépinières forment ainsi un vérilable hôpital botanique, où loin de s'attacher à détruire des maladies d'asthénie et de pâle couleur, ils s'efforcent au contraire à les augmenter et à les conserver. Nous ne pouvons pas 101 énumérer loutes les espèces, mais c’est en examinant les modes différents selon lesquels les panachures se distribuent, que nous avons imaginé de les classer d'après une méthode à la fois physiologique et phytographique. Cette méthode, que nous allons exposer ie, est phy-
siologique , en ce sens qu'elle permet de saisir loutes les
varialions d'après lesquelles se manifeste le phénomène, en démontrant les rapports de la coloration avec le bord, le sommet, la base, les nervures et l'intervenium de la lame de la feuille ; phytographique, en ce sens qu'elle établit une nomenclature simple et fixe, qui permet d'exprimer sans figure el avec précision la manière exacte selon laquelle la teinte anormale se distribue. Le premier point de vue permet de concevoir les influences exercées, sans | doute par les différents organes de la feuille les uns sur les autres, pour amener la panachure, el le second met à même de déterminer les combinaisons possibles entre les couleurs el les endroïils panachés dans une espèce donnée. 1
FEUILLES PANACHÉES
* Action procédant circulairement, du pourtour de la lime vers
son centre.
F. Feurires marGinées. ( Folia albo-flavo-purpureo marginata). N
Feuilles entourées d’un bord très-étroit, blanc. jaune, pâlevert ou pourpre. Exemples :
A, Bord entier, non interrompu : (margo continuus). 1° Viburnum lantana. X., var. foliis flavo-marginatis. 20 Pyrus americana. DC., var. foliis albo-purpureo-marginatis. 30 Prunus alaternifolia. Mort., var. foliis albo-marginatis — albomarginatis,
(1) Nous rappelons ici que la panachure ést un phénomène différent de la maculure : celle-ci est normale, naturelle, constante dans une espèce, nécessaire, caractéristique ; celle-là est anormale, exceptionnelle, variable, maladive, l'expression d'un état individuel. Anatomiquement la maculure esl encore différente de la panachure : celle-ci siége dans le dischyme, celle-là dans le derme, l'une est pro= fonde, l'autre superficielle,
PRET
( 115 }) 4 ÆEvonymus japonicus. DC., var, foliis albo-marginatis. 50 ARubus fruticosus. DC., var. foliis albo-purpureo-marginatis (spinis basi rubris, apice albis).
6° Fraxinus excelsior, argentea. DC., var. foliis flavo-marginatis. 7 Buxzus sempervirens. L., var. foliis flavo-marginatis. 8 lez aquifolium. L., var. foliis albo-flavo-marginatis.
IL. Feurres 2oRvées. ( Folia albo-flavo-purpureo limbata
Feuilles entourées d’un bord large, blanc, jaune, vert-pâle ou pourpre, égalant le + où le 1 de toute la largeur de la feuille. Exemples :
A. Bord sans irradiations : (margo non irradians).
110 (1°) Taæus baccata. L., var. foliis flavo-limbatis. 120 (20) Philadelphushirsutus, gracilis. DC., var. foliis flavo-limbatis. 13° (3°) A mygdalus Persica. W., var. foliis flavo-albo-limbatis (2).
B. Bord à irradiations légères vers le centre ( margo irradians ).
14" ( 1°) Quercus cerris. W., var. foliis flavo radiato-limbatis.
150 ( 2°) Ulmus campestris. L., var. foliis flavo radiato-limbatis.
16° ( 3’) Castanea vesca. L , var. foliis albo radiato-limbatis.
170 ( 4) Pyrus malus. DC., var. foliis flavo radiato-limbatis.
18° ( 50) Ribes rubrum. DC., var. foliis flavo-viridi radiato-limbatis. 19° ( 6°) Lavatera arborea. DC., var. foliis flavo radiato-limbatis.
20° ( 7°) Aristotelia Macqui. DC., var. foliis flavo radiato-limbatis.
21° ( S) Zigustrum vulgare. L., var. foliis flavo, albo, radiato-limbatis.
(1) Quoique nous pourrions étendre cette liste, cetle sorte de panachure n'est pas cependant si commune.
(2) La feuille devient quelquefois tonte jaune , et la nervure médiane reste a dernière verle. .
220 ( 9°) Fagus sileatica. L., var. foliis flavo-viridi, purpureo radiato-limbatis.
930 (100) Staphylea pinnata. DC, var. foliis flavo radiato-limbatis.
240 (110) Cornus maseulu. DC., var. foliis flavo radiato-limbatis.
25° (12°) — alba, DC., var foliis albo, flavo, purpureo radiatolimbatis.
HI. Fevnzes mscoïvaues. Folia albo, flavo discoïdalia.)
Feuilles dont le disque ou le centre de la lame est seul blanc on jaune , le bord restant vert. Exemples :
260 (1°) Prunus padus, heterophylla. DC., var. foliis flavo-viridi discoïdalibus.
27° (2°) Evonymus curopœus. L., var. foliis albo (aureo) discoïdalibus,
28° (3°) Ilex aquifolium. L., var. foliis albo discoïdalibus (1).
IV. Fevrires zow£es. (Folia albo, flavo zonata
Feuilles dont le disque et le bord sont veris, mais l’un est séparé de l’autre par une zone blanche ou jaune (2). Exemple :
290 (1°) Symphoricarpus racemosus. DC., var. foliis flavo, albo zonatis.
* Action procédant sans ordre, indépendamment du bord, des nervures du sommet ou de la base de la lame.
V. Feurres macuLo - variées. (Folia albo , flavo maculovariegata.)
Feuilles à lame tachetée irrégulièrement et sans ordre de macules blanches ou jaunes. Exemples :
300 (1°) Aucuba japonica. L., var. foliis albo flavo maculo variegatis. 310 (20) Prunus padus, var. aucubæfolia. Mort., var. foliis flavo maculo-variegatis (3).
| « (1) Cette sorte de panachure est des plus jolies , elle ne se rencontre pas communément.
(2) Cette panachure rappelle une maculure du même genre : celle du Pelargonium ateripes zonatum , de l'oxalis Deppei, etc. Elle est extrémement rare et élégante.
(3) Le peu d'exemples que nous apportons ici prouve précisément que la pana-
“* Action procédant par l'influence du système de nervalion sur l’intervenium ou vice versa, de sorte qu'elle marche depuis la bande décolorée et l’aréole panachée, jusqu'à la moitié latérale de la lame décolorée ou panachée.
VE. Feurises réricurées, (Folia albo, flavo, flavo-viridi reLiculata.)
Feuilles où l’intervenium est blanc ou jaune , tandis que les nervures et les veines sont vertes ou vice versa ; feuilles angulinerves ou de dicotylédones. Exemples :
A. Intervenium décoloré, nervures et veines vertes (intervenio decolorato , nervis et venis viridibus).
320 (1°) Aucuba japonica. L., var. foliis intervenio flavo reticulatis. 330 (20) Berberis vulgaris. L., var. foliis intervenio flavo-viridi reticulatis, 34° (30) Fraxzinus ornus. L.,var.foliis intervenio flavo-viridireticulatis. 35° (4°) Sambucus laciniata. Mill., var, foliis intervenio flavo reticulatis.
360 (5°) Sambucus racemosa. DC., var. foliis intervenio flavo reticulatis.
37° (6°) Amorpha glabra. DC., var. foliis intervenio flavo reticu- : latis (1).
B. Nervures et veines décolorées, intervenium vert (venis coloralis , intervenio viridi).
380 (1°) Ptelea trifoliata. L., var. foliis venis flavo reticulatis (2). 390 (2°) Ribes nigrum. L., var. foliis venis flavo reticulatis.
400 (3°) Robinia pseudo-acacia. L., var. foliolis venis flavo reticulatis 41° (4) Cytisus triflorus. DC., var. foliolis venis flavo reticulatis.
chure est un phénomène plus régulier dans son mode d'action qu'on ne le pense communément. Dans tous les autres ordres de panachures, la régularité est beaucoup plus grande qu'ici.
(1) Les exemples de cette panachure sont plus nombreux encore, mais nous devons nous limiter dans ce mémoire : cetle remarque s'applique à d'autres catégories.
(2) C'est une des plus élégantes panachures qu'il soit possible de voir, de méme que la suivante.
42 (5°) Pyrus malus. DC., var. fol. albo reticulatis
430 (6°) Sambucus nigra, L., var. foliis venis albo aut flavo reticulatis, 440 (7°) Acer campestris. L., var. foliis venis albo reticulatis
45° (8°) Oralis acetosella. L., var. foliis venis albo reticulatis,
460 (9°) Geum urbanum. L., var. foliis flavo reticulatis, ete. (1).
VII. Fevuxes vrrrées. (Folia, albo, flavo, purpureo vittata.)
Feuilles à lame panachée par bandes longitudinales parallèles ou convergentes. (Plantes monocotylédones). Exemples :
47° (1°) Funkia lanceæfolia. Sieb., var. foliis albo vittatis,
480 (2°) Hemerocallis fulva. BM., var. foliis albo, flavo, purpureo vittatis. ‘
490 (3°) Fritillaria imperialis L., var. foliis albo vittatis,
500 (4) Convallaria majalis. L., var. foliis albo vittatis.
51° (5°) Digraphis arundinacea. Tr., var. fohis albo, purpureo vittatis (2).
VIIL. Feurres manerées. (Folia flavo-viridi, flavo, albo , purpureo marmorata.)
Feuilles à lame présentant trois où quatre teintes à la face supérieure , distribuées sur le parenchyme entre les nervures principales dont elles suivent les directions et les contours. Exemples :
52 ( 1°) Viburnum lantana. L., var. fol. albo marmoratis.
530 ( 20) — — L., var. foliis flavo-viridi , flavé marmoratis.
54° ( 30) Viburnum opulus. L., var. foliis flavo-viridi , flavo marmoratis,
55° { 4°) Quercus robur. L., var. foliis flavo-viridi marmoratis.
56° ( 5°) — — L., var. foliis albo, flavo marmoratis. -
(1) Cette espèce de panachure, une des plus élégantes, a son correspondant parmi les maculures, comme le carduus marianus, l'arum italicum, ete.
(2) Beaucoup d'autres plantes monocotylédenes uffrent cette espèce de panachure qui, physiologiquement , rentre dans celles où l'influence des nervures est toute puissante, car dans le Funkia ovata, par exemple, le Convallaria majalis, les ner vures seules sont panachées, tandis que dans le Digraphis c'est l'intervenium qui est blanc.
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57° ( 6°) Acer rubru. L., var foliis albo, flavo-viridi marmoratis.
580 ( 7%) — pseudoplatanus. L., var. foliis flavo-viridi, flavo marmoralis.
59 ( So) Acer pseudoplutanus, L., var. foliis Aavo-viridi, rubro, albo marmoratis.
69e { %) Æsculus hippocastanum L., var. foliis flavo-viridi marmoratis.
61° (10) Æsculus hippocastanum. L,, var. foliis flavo , albo marmoratis,
62 (11o) Pyrus communtis. L., var. foliis flavo-viridi marmoratis. 640 (13°) Prunus laurocerasus. L., var. foliis Alavo-viridi, flavo marmoratis.
65° (14) Cerasus caproniana. DC., var. foliis flavo-viridi, albo marmoratis. |
66° (15°) Cratægus oryacantha. DC., var. foliis albo, flavo, rubro marmoratis.
670 (16°) Cratæqus pyracantha. DC. , var. foiiis flavo-viridi, flavo marmoratis.
680 (17°) Zroussonetia papyrifera. DC., var. foliis flavo-viridi, flavo marmoratis.
(120) Pyrus malus. L., var. foliis flavo-viridi marmoratis.
690 (18) Ulmus campestris. L., var. foliis albo, flavo-viridi marmoratis (1).
IX. Feurszes PañAcu£Es par mo1rié. ( Folia albo, flavo, purpureo dimidiatim-variegata.)
Feuilles ou folioles où l’un des deux côtés de la uervure médiane, est blanc, jaune ou rouge , landis que l’autre est vert. Exemples :
700 ( 1°) Rubus fruticosus. he var. foliis flavo dimidiatim-varie-
gatis.
71° ( 2) Mespilus germanica L., var. foliis flavo dimidiatim-variegatis.
72 ( 3°) Viburnum dentatum. DC.. var. foliis flayo dimidiatim-variegatis.
(1) Cette espèce de panachure est la plus commune de toutes; les exemples abondent en profusion et presque tous les arbres peuvent l'offrir ; elle est bien plus rare dans les plantes herbacées.
73° ( 4) Sambucus nigra. L., var. foliis flavo-viridi dimidiatimvariegalis.
740 ( 6°) Populuslævigata. W,, var. foliis flavo dimidiatim-variegatis.
75 ( 6°) Salix nigra. Ss., var foliis flavo-viridi, flavo dimidiatimvaricgatis.
760 ( 7°) Betula nigra. W,, var. foliis flavo dimidiatim-variegatis.
77° ( &) Carpinus betulus. W., var, foliis flavo, purpureo dimidiatimvariegatis.
78° ( 9) Ulmus glabra, microphylla. A.D., var. foliis flavodimidiatimvariegatis.
79 (10°) Fraxinus excelsior, jaspidea. DC., var. foliis flavo dimidiatim variegatis.
800 (11°) Ornus europea. DC., var. foliis flavo dimidiatim-variegatis. .
81° (12°) Syringa vulgaris. DC., var. foliis albo dimidiatim-variegatis.
82° (13°) Ligustrum vulgare. L., var. foliis albo dimidiatim-variegatis.
83° (14°) Evonymus europœus. L., var. foliis flavo dimidiatim-variegatis.
84° (18°) Æhamnus frangula. L., var.foliis flavo, purpureo dimidiatimvariegatis, 850 (190) Buxus sempervirens. L., var. foliis flavo dimidiatim-variegatis. | 86° (20°) Acer camyestris. L., var. foliis flavo-viridi, purpurco variegatis.
*** Action procédant de la base au sommet, du sommet à la base ou par une bande transverse perpendiculaire aux nervures principales.
X. FeuiLres PANACHÉES PAR LE BouT. (Folia albo bæsi aut apice variegata.
Feuilles dont la base seule ou le sommet seul se trouve décoloré. Exemples :
A, Par la base.
87° (lo) Cornus sanguinea. DC., var. foliis basi albo variegatis, 88° (2) — alba. DC., var. foliis basi albo variegatis.
B. Par le sommet.
89° (1°) Cornus mascula, DC., var. foliis apice albo variegatis.
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(121) XI. Feurues rascifées. ( Folia albo , flavo fasciata.)
Feuilles dont la lame offre une ou plusieurs bandes transverses décolorées , perpendiculaires à la direction des nervures principales. Exemples (1) :
900 (1°) Cornus mascula. DC., var. foliis albo fasciatis. 910 (2°) Viburnum dentatum. DC., var. foliis flavo fasciatis.
##* Action générale, envahissant toute la lame de la feuille, chlorose complète.
XII. Feures nécororées. ( Folia omnino decolorata
Feuilles où la lame est entièrement passée au jaune ou au blanc. Exemples :
920 (1°) Juniperus sabina. L., var. foliis albis.
930 (20) —- communtis, L., var. foliis albis. 940 (3°) Thuya orientalis. W., var. foliis albis. 95° (40) — cupressoides. W., var. foliis albis.
96° (5°) Quercus robur. L., var, foliis flavis.
97° (60) Fraxinus excelsior. L., var. foliis flavis.
98° (7°) Acer platanoides, L., var. foliis flavis.
990 (8°) Robinia pseudo-acacia. L., var. foliolis flavis, flavo-viridibus, 100° (9) Æsculus hippocastanum. L , var. foliolis albis.
_Telles sont les douze classes de panachures que nous avons reconnues parmi les nombreux exemples que nous avons élé à même d'étudier dans nos jardins, dans l’élablissement de MM. Henrard , père et fils, à Liége , et naguéres à la maison de campagne de M la vicomtesse Vilain XIITE, a Wetieren, près de Gand. Nous avons borné le nombre
de nos exemples à cent, quoique nous eussions pu aller bien au delà.
(1) Cette espèce de panachure ainsi que la précédente X , sont une des plus sin-
gulières et des moins communes. Elles semblent se concentrer dans la feuille des caprifoliacées,
Îl est cerlain que lorsqu'on voit une panachure s'arrêter précisément à une nervure, lorsqu'on voit le tissu décoloré se limiler neltement à la nervure médiane, on est conduit à voir dans ce phénomène une action qui dépend des fibres ; on est encore plus raffermi dans cette opinion ,.en observant ces belles feuilles réticulées où tout le réseau fibreux est blanc ou jaune, tandis que l'intervenium reste vert ; mais, quand le nombre d'exemples devient grand, les feuilles marginées, bordées, zonées, discoïdales, fasciées et panachées par les bouts, font bientôt tomber cette explication devant des faits qui jamais ne s’accorderaient avec celte hypothèse. Dans les feuilles fasciées et les feuilles panachées par le bout , les nervures comme l’intervenium sont nettement coupées par une partie décolorée. La transition a même lieu brusquement.
Il serait donc impossible d'admettre que ce phénomène de la panachure puisse provenir d’un excès d'air que les vaisseaux pneumatophores verseraient dansla feuille, quand la racine elle-même irait puiser dans-un sol trop pauvre plus d'air que de sève. On penserait à cela pour les feuilles décrites sous le nom de maculo-variées , réticulées, vittées, marbrées et panachées par moitié. Les feuilles marginées seules ruineraient ce système.
Le genre de nos éludes nous a naturellement porté à soumeltre les Lissus blanchis à l'inspection microscopique, car il nous a paru fondé d'examiner d’abord les différences tissulaires qui auraient pu exister entre les parties vertes et celles panachées, pour aller ensuite à la recherche des causes de cet étrange phénomène.
Nous ne pouvons pas ici retracer loules nos anatomies : d'ailleurs la constante similitude que nous avons trouvée entre elles, nous permet de croire que la cause est la
(123 ) même, et partout et toujours. Nous nous bornons donc à dire ce que nous ont présenté les Cornus mascula , Evonymus japonicus et Syringa vulgaris. Quelle que soit la classe de la panachure, sa cause intime est loujours la méme.
Le Cornus mascula n'offre rien de particulier dans son système dermoïde (fig. L, a, b) supérieur ou inférieur, Ses poils malpighiacés ou en navette, offrent le même aspect sur une parlie panachée comme sur la partie verte. Iln'en est pas de même du diachyme. Celui-ci offre une modificalion importante dans son système mésophyllaire supérieur (sécréteur, pôle aérien de la feuille), lequel a ses méals intercellulaires tout remplis de gaz ou d'air, en même temps que les granules de chlorophylle blanchis. Nous ne disons pas que l'air ou le gaz séjourne dans des lacunes, car cette partie du diachyme n’a point de lacunes (fig. L, e). Les cellules courtes, prismatiques, se sont un peu retirées sur
elles-mêmes , pour permettre à l'air de se loger dans les
méals, qui ainsi existent bouflis d'un fluide aériforme , au
nombre de six, autour de chaque cellule (fg. 1). Quand
la décoloration est complète, le mème phénomène s'em-
pare du système mésophyllaire inférieur (#g.1,f), qui est . naturellement percé de lacunes répondant aux chambres - pneumatiques de l'appareil stomalique. Ordinairement une * portion du système mésophyllaire supérieur est frappée de - celle sécrélion d'air, tandis que l'inférieur est encore sain. | L'Evonymus japonicus est encore plus propre à prou- » xer que la panachure reconnaît pour cause le séjour de l'air dans les méats du diachyme. La figure I offre la dissection * d'une partie saine, la figure IV, celle d’une partie malade ou panachée. Le système dermoïde, supérieur et inférieur, le système mésophyllaire inférieur avec ses cellules, ses
lacunes, ses cavilés pnenmaliques, restent les mêmes de part et d'autre, avec celte seule différence que les globules de chlorophylle sont verts d’un côté (fig. HI), et décolorés de l’autre (fig. IV). Le système mésophyllaire supérieur est seul changé. D'un côté, dans la partie saine (fig. HE), les prismes cellulaires (prismenchymé) sont fortement adhérents les uns aux autres par l'enchyme ou la substance intercellulaire qui colle intimement toutes leurs parois ensemble. Il résulte de là qu'ici il n’y a point de méats intercellulaires et, par conséquent, il ne saurait y avoir de l'air entre ces cellules. De l’autre côté (fig. IV), les prismes cellulaires du mésophylle supérieur sont détachés les uns des autres; ils ont de l'air entre eux à leurs six angles , (fig. V), de sorte que les méats y existent privés de cette substance intercellulaire qui, ailleurs, lie les cellules les unes aux autres. Avec ce développement d'air, de gaz ou d’an fluide aériforme, de nature encore inconnue, correspond un blanchiment plus ou moins complet de la chlorophylle intérieure; mais ces phénomènes se présen- . tant déja dans les parlies du pôle inférieur de la feuille ,« sans y entrainer une différence dans l'agencement des organes, nous devons le regarder comme moins imporlant que la sécrétion de l'air entre les cellules.
Le Syringa vulgaris (fig. VE) rous a rendu compte, par son anatomie, d'un autre fait non moins important pour la physiologie des feuilles panachées. Sur cette plante, comme sur beaucoup d’autres , on aperçoit plusieurs te1n-" tes fort nombreuses, qui conslituent les feuilles que nous avonsnommées,dansnotre classification, marbrées:les unes“ de ces teintes sont un vert pâle, les autres un vert jaune ;. celles-ci un jaune pur , celles-là un jaune blanc, et enfin un blanc pur et une couleur brune qui indique une car=
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bonisalion du tissu. Ces leintes variées, procédant du vert au blanc, par une foule de nuances intermédiaires, d’où viennent-elles ? Il y a telle coupe sur une feuille marbrée semblable qui , d’un trait, peut répondre à cette question: c'est celle où, sur un pelit espace, et la chose n’est pas rare, ces diverses gradalions se présentent loutes à la fois. Nous avons disséqué une telle portion (fig. VI), et bientôt l'anatomie est venue rendre compte de ce phénomène. La décoloration de la chlorophylle et la formation de l'air entre les cellules, lemphysème, puisqu'il faut ici appeler la maladie par son nom, ne s'emparent du lissu cellulaire du mésophylle supérieur que couche par couche. Il suit de là que la première couche malade est la supérieure, la seconde , celle qui vient en dessous, la troisième , celle plus bas encore, et ainsi du reste. On conçoit alors pourquoi la teinte pale-vert n’est que l'indice d'un emphysème commençant, léger , superficiel ; pourquoi la teinte jaune verdâtre comporte l'emphysèmede plusieurs couches, et pourquoi enfin la décoloration totale n’est aussi le résultat que d'un emphysème général qui a envahi tout le diachyme.
D'après ces vues, on doit conclure que la double cause qui décolore , d’une part, la chlorophylle, et d’une autre, séquestre de l'air dans les méats intercellulaires qui normalement ne sont pas destinés à en retenir, agit de haut en bas , c'est-à-dire, qu'elle commence dans le système mésophyllaire destiné au rejet des substances par la feuille, système qu'on peut regarder comme exerçant une fonction de sécrélion (exemples : la gomme, les résines, etc., qui vermissent la surface supérieure des feuilles, etc.). De plus, il n'est pas inulile de faire remarquer ici que c’est cetle surface qui reçoit le plus de lumière et le moins d'humidité quand il ne pleut pas directement sur elle. Cette suite de
(:126 ) réflexions porte naturellement l'esprit à rechercher, dans un effet de la respiration, la cause de ce phénomène de la panachure, qui, à nos yeux, n’est qu'un Mon D oh du lissu cellulaire.
NL. Sageret, qui a fait plusieurs expériences lrès-curieuses sur la panachure (1), attribue ce phénomène à plusieurs : causes, bien qu'il n'ail pas cherché à résoudre la question par l'examen de la structure même des parlies panachées , * chose essentielle dans un cas de pathologie, où il faut connaîlre avant lout le siége de la lésion. Ges causes seraient , selon cet observateur :
1° La vieillesse des graines, leur incomplète maturité, leur conformation défectueuse, leur origine de pieds déjà monstrueux ou bizarres. — On conçoit qu'ici rien ne dit. clairement comment ces causes peuvent produire des panachures, L’affirmalion est ici un peu vague, parce qu'elle. n'explique rien ;
2° La panachure dans les ascendants. — Ce fail est vrai ; « nous en avons vu des preuves dans plusieurs jardins;
3° Un accident, nne lésion d’insecte. — Ici, nous de-. vons faire remarquer que la différence de couleur d’une feuille piquée par un insecte ou servant de nid à sa progé=" nilure n’est pas une vraie panachure. Ce phénomène est" local, reconnait pour cause une dégénérescence ou la mort des lissus, comme dans la croissance des épiphytes 1 biogènes cryptogames qui naissent si communément sur“ les parties vertes des plantes. Le plussouvent la teinte jaune; comme nous l’observons sur les poiriers, les pommiers, le
(1} Sur le moyen de faire naître les végétaux à feuilles panachées. Hor= TICULTEUR BELGE, mai 1836 , p. 145.
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Colutea arhorescens, elc., n’est qu'un indice de la mort du tissu; ;
4 L'hybridation d'une plante non panachée par le pollen d'une panachée. — Cela doit s'entendre des batardises (copulalion de deux variétés entre elles d'une seule espèce) et non des vraies hybridalions (copulation de deux espèces différentes ) ;
5° Une fécondation imparfaite par imperfection du pollen. — Il est plus exact de dire sans doute par la différence de coloration dans le pollen, comme on l'a observé dans la production de la strialion de la corolle ;
6° La contagion inoculée par la greffe. — Ce résultat est mis hors de doute par l'expérience quotidienne.
À ces causes 1l nous paraît qu’il faut ajouter :
7° La croissance de la plante sur un terrain chaud , sec, aride, pénétré d'air. — Les faits cités par M. Treviranus ont élé pleinement confirmés par ce que nousavons vu dans tous les jardins où se trouvent des arbres à feuilles panachées.
8° Le bouturage avec dessiccalion. — Le fait cité par Miller rentre dans cette catégorie de causes , et M. Sageret lui-même, en parlant des flelianthus annuus produits ou obtenus panachés par lui, dit que le bouturage, le marcotage, la Lorsion, l'incision annulaire el la ligature ont causé la panachure. Nous pensons que ces causes sont secondaires , et qu'avec elles on doit faire agir concomitament une respiration active, si aclive qu'elle entraîne Vemphysème des tissus sécréteurs. Cette dernière condition remplie par une exposilion chaude, aérée, dans un sol aride,
a été entièrement négligée par les observateurs : elle ne
pouvait se révéler à eux que par l'anatomie végétale, et peu ont fait attention à la dissection des lissus.
9% La destruction d'organes de nutrition importante par les animaux ou d'autres causes. — Les faits rapportés par Burgsdorf sont dans ce cas. — Ilss’expliquent par l'excès de la respiration qu'ont dû exercer les parties survivantes pour continuer la vie dans les plantes.
Il nous paraît donc, d'après cette exposition de fails que :
1° L'on peut regarder la panachure comme une maladie;
2 Qu'elle siége dans le tissu cellulaire du diachyme ;
3° Qu'elle attaque surtout le système mésophyllaire supérieur, en s’y propageant par couches Loujours de plus bas en plus bas, de manière à s'emparer de tout le diachyme ;
4 Qu'elle résulle d'un emphysème sans boursouflure, mais au contraire avec rétrécissement des Lissus ordinaire- . ment remplis de séve élaborée ; 4
5° Que cet emphysème se localise dans les méats intercellulaires, en remplaçant la substance intercellulaire par | de l'air ou un gaz de nalure inconnue ;
G° Que cet emphysème entraîne la décoloration des granules de chlorophylle contenus dans les cellules du diachyme panaché ;
7° Que la panachure se produit toujours d'après un certain nombre de types qui se répètent les mêmes dans une foule de végétaux d'ordres et d’espèces très-diflérents, et que jusqu'à présent on peut ainsi reconnaître des feuilles : 1° marginées ; 2 hordées ; 3° discoïdales; 4° zonées ;
5° maculo-variées ; 6° réticulées ; T° vittées ; 8 marbrées; 9° panachées par moitié; 10° panachées par le bout; 1 11° fasciées ; 12° décolorées entierement ; 8° Que ce dernier phénomène constitue l'albinisme complet, qui ne se reproduit jamais par graines, de sorte que c’est une maladie individuelle qui ne s'étend pas à la race;
9° Que les causes occasionnelles de la panachure sont »
( 129 ) | multiples et prennent leur source de plusieurs conditions assignables.
10° Que la panachure se lie intimement à un mode perverti de la respiration végétale, et que par conséquent il est aux plantes ce que l’'emphysème pulmonaire est aux animaux : chez les premiers, il siége dans les feuilles qui sont les vrais poumons des végétaux ;
11° Qu'en cela il faut aussi distinguer les emphysèmes généraux qui s'emparent de toute la plante et non des panachures locales.
EXPLICATION DE LA PLANCHE
Fig. 1. Coupe de la feuille d’un Cornus mascula, panachée. a, Derme supérieur.
b. Derme inférieur.
ce, d. Poils en navette couchés à plat, e. Couche du diachyme emphysémateuse, siége de la panachure.
f. Reste du diachyme vert.
Fig. W. Cellules vues séparément et agrandies , prises dans la couche
panachée ou emphysémateuse.
a. Cellule b. Air renfermé dans les méats intercellulaires.
Fig. UI—IV—V. Coupes d’une feuille saine (LIT) et d’une feuille malade, fig. IV de l'Evonymus japonicus. La figure V représente, vu d’en haut , le tissu cellulaire du mésophylle supérieur.
Fig. VI Coupe de la feuille panachée par teintes différentes du Syringa vulyaris.
À. Derme supérieur B. Derme inférieur.
nee. .
a, Cellules du premier plan emphysémateux, PE h. Celles du second.
. Celles du troisième. L’emphysème ne se poursuit pas à droite | 4 de la figure. | ‘à d. Cellules du mésophylle inférieur. 3
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REMARQUES
Sur la symétrie de la chlorophylle dans les plantes,
Lues à l’académie de Bruxelles, dans sa séance du 7 août 1841.
Les phytotomistes ont donné, jusqu’à présent, trop peu d'attention à la position régulière qu'occupent, dans les celluies des plantes et la chlorophylle gélatineuse et la chlorophylle granuleuse, nettement formée de globulines ou de sphérioles. M. Hugo Mohl, dans sa dissertation sur celte matière verte, a énuméré quelques figures connues depuis longtemps, selon lesquelles la substance colorante se pose dans quelques algues, comme le Conferva zonata, le Draparnaldia plumosa , le Mougeotia genuflexa et les Spyrogyra, où de tout temps, ces figures ont servi de caractères principaux pour distinguer les espèces les unes des autres , et même pour établir des genres, comme celui des Tyndaridea nous en offre un exemple. Ce consciencieux auteur a déposé , dans son écrit, le germe de plusieurs observations dont l'intérêt s’accroîtra par les découvertes ultérieures auxquelles elles donneront naissance. C'est ainsi qu'il avait remarqué que , dans des plantes plus haut placées dans l'échelle des familles, les granules de la chlo-
rophylle s'assemblaient en figures régulières; comme, par exemple, dans le Vanilla planifolia , où ils forment une masse centrale, et dans l’'Orontium japonicum où ils se placent autour de ce qu'on appelait alors le nucléus, c’està-dire autour du cytoblaste. Mais, ces exemples exceptés, d'autres positions régulières paraissent avoir échappé à l’attention des anatomistes, et, il faut en convenir, les granules de la chlorophylle, nageant librement dans les cellules , feraient croire naturellement que leur situation, alors que, par la cessation de leur mouvement, elle est rendue fixe, ne peut rien avoir de bien déterminé. Nous pensons, au contraire, qu'ici encore, la loi de symétrie exerce une influence remarquable, et nous sommes arrivé à celte manière de penser en recueillant et en comparant entre elles quelques-unes des analomies que nous avons faites depuis plusieurs années. Nous avons même quelques raisons qui nous déterminent à présumer que l’exacte observation de la position des granules de chlorophylle dans les cellules de quelques plantes, combinée avec celle de la position, également régulière quelquefois, des matières extraclives qui se forment et s'accumulent dans d’autres cellules , fournira des moyens d'arriver à la connaissance du mécanisme qui préside au développement des cellules elles:mêmes, sujet qui, bien que traité par la savante plume de M. Schleiden, offre encore beaucoup de points à élucider. |
Nous parlerons d'abord de la régularité des formes qu’affecte, dans certaines circonstances, la chlorophylle gélatineuse, précisément celle où l’on devrait le moins s'attendre à quelque fixilé, puisqu'on la considère comme une subslance amorphe, comme une matière d'une organisation ébauchée, où la nature travaille à produire des éléments
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(133) organiques plus symétriques. Nous citerons pour elle Îles positions et les figures symétriques suivantes :
1° Chlorophylle gélatineuse cxosirorme. Le Chætophora endiviæfolia (Ag.), que nous avons observé en abondance dans les ruisseaux autour de Liége, présente parmi les algues gloïocladées , lendochrome gélatineux vert, accumulé et concentré en globules sphériques qui occupent tout le diamètre des tubes transparents et gélatineux de cette plante. Ces amas globiformes sont très-réguliers.
2° Chlorophylle gélatineuse Axixe. Outre plusieurs conferves qui offrent leur endochrome régulièrement placé, sous forme d'une baguette , dans l’axe des articulations (Conferva capillaris, Lyngb., par exemple), on trouve la chlorophylle axile dans les cellules du mésophylle supérieur du Polygonum tinctorium, sur lequel nous avons recommencé nos observations pour nous assurer de nouveau de ce fait. La gelée végétale incolore se trouve, dans ce cas, acculée entre l'axe des cellules occupées par la substance verle et la paroi même des cellules.
3° Chlorophylle gélatineuse AxxuzaïRE. Non-seulement dans le Conferva zonata et le Draparnaldia plumosa , que M. Mohl a cités comme exemples d’une telle position symétrique, nous l'avons trouvée exprimée avec la plus grande régularité dans les jolies Draparnaldia tenuis (Ag.), que nous ayons recueillies dans les ruisseaux de Melle, prés de Gand, La gélatine verte y forme des anneaux réguliers qui occupent le milieu de chaque cellule. Les Draparnaldia glomerata, si abondants dans le ruisseau de Quinkenpois , près de Liége, et le D. uniformis d'Agardh (1)
fi) Zcones algurum Europæ , tab. 37
( 134 ) présentent la même disposition, mais chez ce dernier, elle est beaucoup moins régulière.
4 Chlorophylle gélatineuse rusirorme. Des observalions suivies, que nous avons faites sur le Tyndaridea pectinata, Harv. (1), une de nos plus jolies algues liégeoises, nous ont appris que l’endochrome de cette plante, qu'on dit être toujours stelliforme dans les auteurs descriptifs, est loin de présenter cette figure à toutes les phases de sa végétalion. Il y a d'abord, dans chaque article, deux masses sphériques vertes qui finissent chacune par projeter des rayons, mais en même temps que ces étoiles se forment par l'irradialion de la matière verte qui marche du centre à la circonférence, deux prolongements, partis de chaque masse, se rencontrent el s’inosculent. Le prolongement unique qui en résulte et qui devient un lien entre les deux masses stelliformes, finit par absorber celles-ci en même temps qu'il change peu à peu en fuseau. Ce fuseau est ter. miné à ses deux bouts, tantôt par des éventails de matière verte, tantôt par deux sphéroïdes , et finalement par deux cônes. Le sporidium naît de ce fuseau , ou plutôt ce n'est que lui, et alors il est évident que , dans cette algue confervoide, la copulation de deux filets n’est pas toujours nécessaire pour produire le corps reproducteur : la copulation s'établit au sein de chaque article, entre les deux masses endochromiques.
5° Chlorophylle gélatineuse 1-uiNéaIRE. Le Draparnaldia plumosa (Ag.) nous offre souvent deux cylindres de celle matière, placés parallèlement l'un à l’autre dans
(1) Hooker , Engl, Flora, cryptogamia, p. 361.
ei
chaque articulation, comme Lyngbye l'avait déjà figuré, dans sa variété 8 de cette espèce (1).
6° Chlorophylle gélatineuse carrée. Celte forme est une des plus curieuses que nous ayons constatée, non pas lant à cause de sa figure , que par les circonstances où nous l'avons observée. Étudiant les différentes phases de la vie de l'Hydrodictyon utriculatum , Roth. , nous avons vu la malière verte de ses ulricules, matière parièlale et gélatineuse d'abord, où des globules se dessinent plus tard, sortir à l’état amorphe de ses réservoirs et au dehors, libre, dans l'eau, s'organiser en masses carrées très-régulières. Chacune de ces masses finissail par offrir quatre points de concentration et se partageait plus tard en quatre portions. Cette associalion rappelle les quatre globules des Tetraspora et des Crucigenia ; mais, ce qui ne doit pas échapper ici à l'attention du physiologiste, c’est que la matière verte prend forme au dehors de ses véhicules naturels; elle possède donc en elle des forces vitales d'organisation.
7° Chlorophylle gélatineuse srerrée. Les diflérentes espèces de Tyndaridea sont des exemples trop connus de telles formes, pour que nous en parlions davantage. Seulement nous rappellerons que ces étoiles se forment par l’extension en rayons de masses primitivement sphériques.
8° Chlorophylle gélatineuse rAmeuse. C'est encoreune des plus belles formes que nous ayons remarquée. Elle provenait aussi de l'Æydrodictyon utriculatum. L'endochrome était sorti des utricules. Des masses s’élaient organisées en carrés, d’autres avaient pris la forme de rameaux trés-élégants, irradiant hors d’un centre, au nombre de cinq, six, sept et
(1) Tentamen hydrophytologicæ Danicæ. Atl,, tab, 65, À.
davantage. Nous devons aussi mentionner ici qu'à une certaine époque, les globules verts de l'Hydrodictye se mettent en mouvement spontané dans l’utricule, Or , ces formes de l'endochrome que nous signalons ici, proviennent de la substance verte sorlie à l’état mobile , et ayant perdu sa locomolion dans le liquide ambiant. Cette forme rameuseest une sorte de germinalion , si on le veut, mais elle indique bien, à l'époque où des globules verts ne sont pas encore formés , une vitalité particulière dans ces masses qu’on représentait comme amorphes et sans organisalion.
Si nous étudions les différentes manières d’être de la chlorophylle granuleuse ou globulinaire, nous apercevons qu'il y a bien plus de régularité encore dans la position des granules. Tantôt ces granules sont attachés à la paroi interne des cellules, tantôt ils plongent dans le suc intracellulaire. M. Mobl ne croit pas avec raison à l'existence d’un funicule tel que MM. Turpin et Raspail en avaient admis; mais nous devons faire observer qu'il y a néanmoins deux manières d'être différentes pour des globulines pariétales, considérées dans leur connexion avec les paroïs cellulaires. Tantôt, en effet, le globule est parfaitement sphérique et n'offre qu’un point de contact avec la paroi interne des cellules : ce point présente quelquefois une adhérence trèsforte. On peut s'assurer de cette position dans l’Hydrodictyon adulte, où une matière verte uniforme colore toute la paroi interne des utricules : la cavité de celles-ci est remplie par un liquide limpide comme de l’eau. Dans la maère verte uniforme se forment plus tard des globules qui ont un centre plus obscur, et ces globules, parfaitement sphériques, adhèrent par un point à la paroi même, de sorte que la membrane de la cellule simule, étant tiraillée vers le globule, un funicule, quoiqu'il n’en existe pas de
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( 137 ) spécial. Dans d’autres circonstances, le glebule chlorophyllaire est si adhérent à la paroi des cellules, qu'il s’aplatit contre elle, de sorte que ce ne sont plus des globules, mais des hémisphères ou des calottes de sphères, faisant saillie dans les cellules, Le Vi/larsia nymphoides , le Stachys velutina, le Selaginella decomposita (Sprg.), ete. offrent , dans les cellules de leurs feuilles et de leur tige, des exemples incontestables d’une telle manière d’adhérer.
Examinons maintenant quelques-unes des positions régulières que la chlorophylle granuleuse présente dans la série des plantes.
% Chlorophylle granuleuse raxtarre. Des globules alignés en série, et formant des arcs de cercle, sont précisément les caractères génériques des Nostocs, que Paracelse nomma le premier de cette bizarre dénomination. Les Anabaina de M. Bory de S'-Vincent, ne sont que des filaments moniliformes semblables à l’état isolé.
10° Chlorophylle granuleuse Ax11E. Parmi les cryptogames, nous voyons les granules de matière verte accumulés en un cylindre dans l'axe de la cellule chez les Conferva capillaris, quadranqula, les Zyqgnema compressum , littoreum (Lyngb.). Aussi longtemps que le Polytrichum aloïdes est à l’état byssiforme, c’est-à-dire , quand le commencement de éette mousse est encore le £yssus velutina des floristes, la matière verte est accumulée aussi en ligne dans l’axe des cellules. Parmi les phanérogames, la chlorophylle globulinaire occupe l’axe des cellules dans les rameaux jeunes du Pinus strobus , les feuilles du Polygonum tinctorium el un grand nombre de plantes.
11° Chlorophylle granuleuse axxuvatre. La distribution des granules au milieu de la cellule, de manière à produire un agneau vert qui semble la partager en deux pôles, où
le liquide aqueux est relégué, s’observe chez un grand nombre de conferves , comme les Conferva vesicata(Ag.), C. dissiliens (Dillw.), C. lanosa, C. lubrica, C. nana, C. compacta, C. brachymelia (Lyngb.). Cette disposition est plus rare chez les phanérogames.
12° Chlorophylle granuleuse voratre. C'est celle qui est accumulée, au contraire , aux deux pôles de la cellule, de sorte que celle-ci présente sa zone du milieu blanche et transparente. Une telle disposition se rencontre dans les cellules des jeunes feuilies du Cycas revoluta. C'est aussi une situation semblable que la fécule occupe dans les poils unicellulaires de la fleur du Marica cœrulea.
13° Chlorophylle granuleuse carrée. Quatre granules colorés en vert ou en une autre teinte, placés aux quatre angles d’un quadrilatère, forment le caractère analomique le plus saillant de plusieurs plantes de nos mers et de nos eaux douces. M. Agardh père, a trouvé cette posilion régulière des globules, quatre à quatre ,-dans l U/va aureola du Sund. Dans le Porphyra laciniata(var. umbilicata) ; ce même auteur a remarqué cette associatien quaternaire, qui se change en une association binaire dans la variété laciniée de la même plante. Mais, cet arrangement qui donne une forme carrée à la chlorophylle , quand les globules sont rapprochés, devient fixe dans les Tetraspora lubrica (Ag.), et gelatinosa (Dillw.). Dans le Palmella terminalis, qui abonde en été dans les eaux stagnantes de Tronchiennes, près de Gand , nous avons confirmé l’observalion d’Agardh, que les globules verts sont associés, quatre à quatre, en carré ; deux carrés se joignent quelquefois.
14 Chlorophylle granuleuse ex couronwe. C’est une de ses dispositions les plus communes, et que M. Mohl cite déjà pour l’Orontium japonicum. Le plus souvent les glo-
bules se posent en un cercle autour de la partie saillante du cytoblaste, en dedans de la cellule, mais soit qu'il y ait adhérence entre eux, de sorte que le cercle se maintient, soil que cet anneau tout entier adhère à la paroï interne de la cellule, il arrive que le cytoblaste ayant disparu, la couronne de globules se conserve et orne la cellule de sa jolie figure. Cette propriété appartient aussi aux globules muqueux du liquide intra-cellulaire , comme les fleurs du Calanthe veratrifolia nous en offrent nn exemple. La fécule se pose aussi en couronne dans les cellules de la moelle du Begonia argyrostigma. La chlorophylle est ainsi disposée dans le derme de l'Ophrys ovata (feuilles) , celui du Marica cœrulea (sépales), les cellules du parenchyme de l’Ærum divaricatum (spadice), de l_Ærum maculatum (feuilles et spadice), de la Y’anilla planifolia (feuilles), du Calla Æthiopica (spathe), de l’Ætropa belladona (épicarpe et sarcocarpe); du Solanum dulcamara (épicarpe), etc., elc. Il paraît certain que ces rapports entre des globules libres , au moins à leur naissance , et un cytoblaste qui est fixe, dès que la cellule est formée, indiquent que celui-ci exerce une action attractive sur ceux-la. Cette aclion nous sera mieux expliquée par la disposition suivante.
15° Chlorophylle granuleuse EN RAYONS Où EN ARGEAUX. Le Zygnema nitidum (Ag.) (Spirogyra Link.) est une plante précieuse pour suivre les modifications que subit la chlorophylle globulinaire dans les différentes périodes de la vie cellulaire. Prenons une de ces conferves à l’état adulte; les articles nous offrent alors des spires croisées et serrées. En disséquant avec soin, nous avons trouvé qu'il y avail ainsi communément trois spires parallèles allant de gauche à droite, el trois autres spires paralléles entre elles, allant de droite à gauche. Chacune de ces spires, lon-
geant la paroi interne des cellulés, croise ainsi celles du côté opposé, mais 1l est bien certain que ce n'est pas toujours à leur intersection qu'elles produisent les globules féculifères, comme l'a prétendu M. Raspail. Maintenant, nous devons faire remarquer qu'à un certain âge, dans la Jeunesse de la cellule du Spirogyra nitida, on trouve à sa paroi, vers le milieu, un corps arrondi d'apparence discoïde, se présentant le plus souvent comme deux cercles ou deux ellipses, dont l’un est inscrit dans l’autre. Quand la membrane de la cellule se plisse, les plis irradient vers ce corps, que je suis tenté de regarder comme un eyloblaste, bien que M. Schleiden ne signale point ce corps dans les cryplogames. À côté de ce corps, on trouve souvent une croix qui est formée par deux cristaux aciculaires se croisant à angles droits. Suivons , à présent que nous possédons ces données, les modifications que la chlorophylle va subir dans les cellules de ce végétal. Les spires, d’abord si régulières, se déforment; les unes deviennent anguleuses pour pousser leur angle vers le corps en question, les autres se disloquent, et leurs extrémités se courbent vers le même corps. Bientôt, celui-c1 attire à lui, c’est le mot, toutes les lignes de chlorophylle globulinaire , de manière à changer les six spirales primitives en six arceaux aboulissant tous au même point; ces arceaux figurent alors autant de voûtes qui semblent soutenir la cellule. Les arceaux eux-mêmes finissent par se disloquer par l'absorption exercée sur chacun de leurs bouts aboulissant au centre commun ,et ils changent en autant de rayons qui partent d’un point central. Ge centre est alors une masse de matière verte, qui, tantôt pousse devant elle l'enveloppe transparente de la cellule, pour en faire un tube d’inosculation, et tantôt enfile ce tube tout formé pour aller constituer la sporidie reproductrice.
Dans les plantes phanérogamiques nous avons trouvé une disposition semblable dans l'endocarpe membraneux de l'AÆrum maculatum. Les cellules sont ovoïdes et trèstransparentes, Un grand cytoblaste hémisphérique est attaché à la cellule, entre ses parois, mais à partir de lui, comme centre, on voit jusqu'à cinq ou six arceaux réguliers de chlorophylle granuleuse rouge, en grains ovoïdes trésbien formés, se recourber contre la paroi interne de la cellule, Le cytoblaste ici se présentait encore une fois comme un centre d'attraction, En examinant bien attentivement cette belle disposition au milieu de l'été, par un temps chaud, nous vimes que ces granules de chlorophylle étaient en mouvement circulatoire autour du cytoblaste, et nous nous trompons fort , s’il n’y a pas pour régler leur marche une disposition de vaisseaux intra-cellulaires, comme dans les poiis de beaucoup de plantes, et comme nous en avons constaté, en 1840, d’une manière très-certaine dans les cellules ovenchymateuses de la Prune, dans les cellules sphérenchymateuses du Symphoricarpos glomerata. Un mouvement semblable existe dans les cellules de la pêche mûre et pendant un lemps chaud, mais sans que là nous soyons bien sûr qu’il se trouve un système de vaisseaux. Ce qui arrive dans l'Ærum maculatum nous fait croire ainsi que la disposition en arceaux des lignes de chlorophylle vient, en beaucoup de circonstances, de la fixation de ses globulines, de leur repos dans des vaisseaux intra-cellulaires où ils étaient primitivement en mouvement. On ne peut guère douter, puisque ce mouvement s'exerce à parlir du cyloblaste pour aboutir encore au cytoblaste , que celui-ci ne soit l'organe le plus souvent destiné à produire cet effet. Nous disons le plus souvent, parce que nos observations sur la circulation dans le Marica.
( 142 ) cærulea nous font encore hésiter quelque peu sur ce sujet délicat.
16° Chlorophylle granuleuse Ex sriraze. Cette disposiuon des granules de chlorophylle est en même temps une des plus élégantes, des plus régulières, des plus constantes et des plus anciennement connues. Lorsque M. Agardh forma le genre Zygnema , c'est surlout sur celte disposition de l'endochrome qu'il l'établit. M. Link, en démembrant le genre Spirogyra, a, par le choix de ce nom même, exprimé toute l'attention qu'il donnait à la figure de la matière verte. Plus tard, M. Raspail partit de l’idée de cette disposition en spirale, pour enfanter un singulier système sur les spires mâles et femelles (!) de la chlorophylle, idée qui servait de base à ses théorèmes sur la phyllotaxie. Ces détails prouvent déjà combien les physiologistes ont attaché de l'importance à ces dispositions de la chlorophylle , quand elles ont quelque chose de fixe et de régulier ; mais les détails précédents prouvent qu'ils étaient loin d’en avoir classé toutes les formes. La disposition en spirale des granules de la chlorophylle peut se faire selon trois modes.
&. En spirale simple :le Zyqnema quininum(Ag.)en est un exemple vulgaire. La spirale simple, dont les spires sont plus où moins rapprochées, parcourt toute la longueur de la cellule, et les spires imitent , vues d’en haut, autant de leltres V (cinq) accolées de cette manière : WW. On croit que celle disposition est reléguée dans les algues, mais 1l n’en est rien. La chlorophylle résineuse qui colore en brunmarron les longues el grandes cellules du Psilotum triquetrum (Sahw.) m'a présenté la même forme : c’est une large bande brune et plate, qui se tourne comme un ruban spiraloïde contre la paroi de la cellule. Dans le dia-
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chyme du Selaginella decomposita (Spring.), je trouve encore la spirale de l'endochrome parfaitement exprimée, et cela d'autant plus qu’elle revient sur elle-même en étant continue, de sorte que, chez cette plante, on peut bien s’assurer de la disposition en une seule série des globules qui , ici, sont ovoïdes, et ont dans leur intérieur un granule de fécule. C’est une des dissections que nous pouvons le plus recommander pour cette étude. Je l'ai encore signalée dans les feuilles de l’'Hypnum lucens (1), dans le Sphagnum acutifolium (2), dans l’'Aydrodictyon utriculatum (3). Gette disposition s'étend aussi aux phanérogames. Je l’ai observée dans les poils du Crassula ciliata, quand leur énorme cytoblaste occupe le bas de la cellule unique qui les forme; elle n’est pas rare dans d’autres plantes grasses.
8. En spirale double. Ge que nous venons de dire du Selaginella decomposita nous prouve déjà que la spirale double peut résulter du retour de la série linéaire et spiraloïde des globules chlorophyllaires sur eux-mêmes ; mais alors il y a plutôt une seule spirale qui monte et descend dans la cellule. La spirale double est plutôt cette disposition où deux spirales inverses se croisent à angles aigus dans une même cellule, comme dans le Zygnema deciminum (Ag.), où l’on obtient alors une série d'X , aboutissant les uns aux autres : XXXX. Nous avons suivi la genèse de cette disposition sur cette espèce. Le tube est d’abord uniformément coloré en vert pâle, et plus tard on voit des éclaircies cir-
(1) Voy. Morren. Dodonæa , tom. 1e*, p.12.
(2) Voy. même ouvrage, pl. IT, fig. 5, n.
(3) Voy. mon mémoire sur ce genre.
culaires, qui se forment peu à peu comme une série d'O, placés de celte manière 000000. Les espaces entre ces aires circulaires étant seuls verts, parce que la chlorophylle s'y condense, on voit s’y former unc double spirale en sautoir.
Cette disposition est surtout propre aux algues.
+. En spirales nombreuses. Le Zyqgnema nitidum est un exemple intéressant de cette multiplicité des spirales dans une même cellule, mais on aurait tort de croire que leur nombre est ou illimité ou irrégulier. Nous avons vu dans celte espèce trois spires dextrorses el trois spires sinistrorses se croisant ainsi à angles aigus. Quand on suit tous les développements de l'algue, on trouve un âge où il devient évident qu'il n’y a que trois spires continues, mais repliées sur elles-mêmes, de sorte que ses spires marchent parallèlement de droite à gauche en montant, et de gauche à droite en descendant. C'est là ce qui produit cette apparence de spirales très-nombreuses el croisées, mais qui, en définitive, se réduisent à trois. Nous savons déjà que les globules féculifères se forment sur loute la longueur de ces spirales, sans qu'il soit nécessaire d’avoir un entrecroïsement pour déterminer leur naissance. Nous n’avons jamais retrouvé cette forme compliquée dans les phanérogames.
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NOTE
Sur le mouvement des Sensitives soumises à des secousses répétées,
Lue à l'académie de Bruxelles, dans sa séance du 9 octobre 1844,
On connaît la curieuse expérience de Desfontaines sur le mouvement des Sensitives soumises à l’action réitérée de secousses pelites et nombreuses, effet auquel ces plantes excitables finissent par s'habituer, et malgré lequel elles ouvrent leurs feuilles sans cesse agitées par ces mêmes secousses. Desfontaines avait pris avec lui, dans une voiture, deux mimeuses , et après avoir battu le pavé de Paris pendant quelque temps, 1l avait remarqué que le cahotement de la voiture, qui d’abord avait abaissé les feuilles et ployé les pinnules, finissait par ne produire aucune action, de sorte que les feuilles se maintenaient planes et ouvertes. Cette expérience n’a jamais été répétée, à ma connaissance. Le hasard vient de me la montrer, avec des modifications curieuses, et je crois utile de ne pas perdre le fait pour les doctrines de physiologie végétale. Le 17 de ce mois, je m’embarquai à Gênes pour Livourne à six heures du soir et par un beau temps. Un jardinier transportait de la pre-
( 146 ) mière de ces villes à la seconde une cargaison de plantes sur le même bateau à vapeur, le Zombardo, qui faisait route, pour la première fois, de Gênes à Livourne. Parmi ces plantes se trouvaient le Mimosa pudica en fleurs et le Mimosa sensitiva , avec leurs feuilles à l’air libre. A six heures un quart, toutes les feuilles étaient ouvertes encore : le vaisseau était en panne. À 8 heures le ciel s’obscurcit, les feuilles dormirent, et un épouvantable orage nous suivit pendant tout le trajet. La mer était fort grosse, et le matin (18), en vue de Livourne, le soleil sur l'horizon, les meubles, les verres, les glaces furent cassés par le roulis effroyable du navire. Malgré le tremblement que présentent tous les vaisseaux à vapeur et le mouvement des vagues, les mimeuses ballotiées sans cesse ouvrirent leurs feuilles dès le matin, et se comportérent comme si elles étaient placées dans le lieu le plus tranquille. Si les flots et la vapeur ne les agitaient pas, il suffisait du moindre contact d’un corps pour produire leur mouvement. Elles s'étaient donc habituées la nuit et pendant leur sommeil a ce mouvement extraordinaire, dont l'effet était nul sur elles. L'expérience de Desfontaines reçoit ici une pleine confirmation ; mais elle a été faite, comme on le voit, dans des conditions différentes et plus défavorables encore aux
plantes.
NOTE Sur l'Arachis Hypogæa,
Lue À l'académie de Bruxelles, dans sa séance du 6 novembre 1841
J'ai publié, il y a quelques années, dans les Bulletins de l’académie des sciences, un aperçu sur les plantes bypocarpogées , c’est-à-dire sur ces espèces remarquables dont l'appareil floral pousse de lui-même le fruit dans la terre, pour qu’il germe et reproduise l'espèce. Ces plantes hypocarpogées sont peu communes, et si j'ai élé arrêté dans la publication des mémoires que j'avais préparés sur celles qu’on peut observer en Belgique, ça élé parce que mes recherches ne pouvaient s'étendre aux espèces particulières au midi de l'Europe. Mon voyage en Ilalie m'a permis, heureusement pour moi , de combler une lacune à ce sujet. Le pape Grégoire XVI est le premier pontife qui ait songé à doter Rome d’un jardin botanique, fondé en 1837 sous ses auspices, et placé sous la direction du professeur, le chevalier Charles Donatelli, qui, parmi les cultures toutes partliculières qu'il a fait établir dans son jardin, a donné la première place à l’AÆrachis hypogæa. J'ai donc pu suivre, à Rome , sur cette plante singulière, la marche des phénomènes de la fructification; et les déductions que j'en ai
( 148 ) tirées pourront, je pense, jeter un jour nouveau sur la connaissance de l’importante fonction de la fécondation. L'AÆArachis hypogæa forme décidément son fruil sous terre, c'est-à-dire, que lorsque l’imprégnation de l’ovule a lieu, circonstance qu'il faut distinguer de la fécondation du stigmale, le véhicule de l’ovule, le fruit, est sous terre, J'ai observé sur les lieux la fécondation du stigmate; le style est long et recourbé, terminé par des papilles, mais plus bas, il y a des poils stigmatiques latéraux. Les papilles terminales ne sont pas le vrai sligmate, car j'ai vu les boyaux polliniques pousser entre les poils latéraux, et jamais au sommet du pistil. Cette observation confirme un fait général que m'a annoncé M. Robert Brown, pendant son séjour à Florence, c’est-à-dire que le stigmate chez ces plantes n’est jamais terminal. Quoi qu’il en soit, le fait est que les grains polliniques, dans lÆrachis hypogæa s'ouvrent sur le pistil et le fécondent dans la fleur. Aussi longtemps que le style subsiste, c’est-à-dire qu'il y a floraison, l'ovule n'est pas imprégné; le boyau pollinique ne se met pas en contact avec lui. Après la floraison , le pédoncule grossit, et il fait si bien suite à l'ovaire, il lui sert si bien de base, qu'il est impossible de reconnaître ces deux organes lun de l’autre; tous deux paraissent une branche qui s'enfonce sous terre. Seulement , en coupant en deux le pédoncule et l’ovaire, on distingue celui-ci à deux points verts mi-
croscopiques, qui existent tout au bout de l'appareil lotal, |
Ces deux points sont les deux ovules. Le style est tombé, et c’est sa cicatrice, où le issu cellulaire est à nu, qui fait les fonctions d’elcyse, de sorte que l’Ærachis hypogæa, quoique papilionacée, a plus d'analogie sous ce rapport, avec le Cymbalaria vulgaris, anthirrinée, qu'avec son allié de famille, le Trifolium subterraneum, deux au-
tres plantes hypocarpogées. Ce rapprochement mérite une attention toute spéciale. Je n'hésite pas à regarder la cicatrice du style comme représentant la spongiole qui fait de l'appareil femelle un système radical, ascendant dans l'immense majorilé des cas , mais descendant dans les plantes hypocarpogées, par la même raison que les racines se dirigent vers la terre et les tiges vers le ciel. Ce point spongiolaire est rouge et très-prononcé dans les jeunes fruits de l’AÆrachis.
Quand le pédoncule a considérablement grossi, qu'il à poussé, par l'effet de son point spongiolo-ovarien, sa pointe en terre, on le voit se terminer en cône insensiblement , sans aucun renflement qui indiquerait la formation uliérieure d’un fruit quelconque. Sous cet état, je l'ai observé au microscope, et sur des tranches trés-fines et faites à propos : on voit d’abord le derme cesser d’exister à la cicatrice du style, point de rapprochement avec la structure du Cymbalaria, structure qui mène à l'hypocarpogisme. Secondement on voit, qu'à cetle époque (c’est-à-dire lorsque le véritable ovaire indistinct est envoyé sous terre par le prolongement du pédoncule) se fait l’imprégnation de l’ovule , car alors son micropile très-distinct est saisi par le boyau pollinique, le bout des nucelles est évidemment en contact avec lui, el on suit avec grande facilité la formation des enveloppes de l'ovule et celle du raphé. Cette imprégnalion, si je tiens compte des 10 jours pendant lesquels j'ai observé à Rome la croissance de l'Arachis , doit se faire 10 à 15 jours environ aprés Ia floraison.
L'imprégnation faite (et je pense, d’après tout ce que j'ai observé récemment sur celle matière, que celle différence destemps entre la fécondation du style et limprégnation
de l’ovule est beaucoup plus grande dans la plupart des plantes qu’on ne l’a cru jusqu'à présent), l'imprégnation faite, les ovules grossissent et, sous eux, le fruit Iui-même qui paraît d’abord , toujours sous terre , un petit cône renflé, puis qui devient un pelit baril, puis un corps eylindrique plus gros et plus grand, enfin ce fruit bien connu de la pistache de terre. Le chevalier Tenore, de Naples, a fait aussi sur ce singulier et important phénomène de la végétation , plusieurs observations dont il nous a entretenu au congrès de Florence, mais qui n’ont point le caractère de celles que je communique aujourd'hui à l'académie; ce savant honorable à bien voulu attirer mon attention sur ce sujet, dans celle assemblée, et je me félicite d'avoir trouvé a Rome l’occasion de faire ces observations, qui, je l'espère du moins, pourront servir à élucider l'histoire si remarquable des plantes dont la fleur est aérienne et le fruit souterrain. Elles se fécondent comme les oiseaux et mettent bas comme les taupes, ce qui est une singulière association de qualités.
Rome, ce 21 octobre 1841.
DODON ÆA
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RECHERCHES Sur la circulation dans les plantes.
(Extrait d’une lettre adressée par M. Schultz à M. Morren, lu à l'académie royale
des sciences et belles-lettres, dans sa séance du 5 mars 1842.)
« Dans mes recherches nouvelles sur la cyclose des sues vitaux dans les végétaux, je me suis attaché à étudier les globules du latex dans leur aspect général , leurs formes, leurs grandeurs et leur quantité; c'est surtout de celle-ci que dépend la qualité laiteuse ou non laiteuse des sucs. Ainsi, les grands globules du Musa paradisiaca permettent au latex de rester transparent, tandis que dans beaucoup d’autres plantes les globules les plus petits, existant en grand nombre , rendent le fluide opaque et laiteux.
» Je me suis occupé aussi du siége des divers éléments chimiques du latex. Les globules contiennent ce que j'appelle Saftfett, substance qu'on avait confondue jusqu’à présent avec les globules épuisés, et qu'on avait nommée tantôt cire, tantôt résine, tantôt galactine. Le liquide limpide dans lequel nagent les globules (le plasma) forme, en se <oagulant, le caoutchouc, que j'ai tiré de toutes les plantes
(2) en plus ou moins grande quantité (1). Le plasma contient encore de la gomme, du sucre et des sels.
» Les expériences sur la transformation de la séve en . latex seront, Je pense , utiles. La séve contient de la gomme,
du sucre de raisin, du sucre de canne, etc., d'abord, rien que de la gomme, qui se transforme en sucre de raisin. Quelques plantes, et entre autres la vigne, n’ont que de la gomme et forment fort peu de sucre de raisin; d'autres, - comme par exemple les bouleaux, ne forment que du sucre de raisin et point de sucre de canne; d’autres enfin forment ce dernier. La solution de gomme et de suere est le liquide fondamental dans lequel les globules du latex prennent naissance.
» Je suis revenu sur mes observations relatives à la formation, l'évolution et la genèse des vaisseaux laticifères, et j'en ai ajouté beaucoup de nouvelles. Une circonstance curieuse, c'est que dans le Musa, la présence de l'acide gallique dans les vaisseaux de ce genre permet de rendre noir tout le réseau de ces vaisseaux en le plongeant dans une solution d’un sel de fer soluble.
» L'évolution des vaisseaux laticifères dans les couches corticales des arbres, comme le Tilia europæa, le Betula alba, le Vitis vinifera, etc., m'a beaucoup occupé aussi.
» Je vous remercie de tout mon cœur pour l’'empressement avec lequel vous contribuez à perfectionner nos connaissances sur le mouvement des sucs dans les plantes... ete. »
Je demande la permission, ajoute M. Morren, de saisir
(1) J’ajouterai qu’à cet égard je puis confirmer les observations de M. Schultzs j'ai trouvé abondamment du caoutchouc dans les glycines de nos jardins , et cela dans plusieurs especes.( Vote de M. Morren\. j
do
cette occasion pour annoncer à l'académie que, pendant mon séjour à Florence, M. Amici m'a rendu témoin d'un fait qui est de la plus haute importance pour la physiologie des plantes, fait qui n’a pas encore été publié. M. Amici détourne le courant du sue vital ou du latex dans telle direction qu'il le désire. Si le courant va de gauche à droite, il larrête, le fait osciller un instant, et puis le fait marcher de droite à gauche. L'agent qui provoque ce singulier effet est la lumière. Au moyen de son excellent microscope, le soir, une lumière de quinquet suffisait, en mouvant le miroir réflecteur, pour produire cet effet, et j'ai depuis, chez M. Amici et ailleurs, répété cette curieuse expérience avec un succès constant. Je n'ai pas besoin de m'appesantir sur les conséquences nombreuses et variées que nos doctrines actuelles sur la nutrition des plantes et le travail vital de la végétation doivent tirer d’un fait qui est une des plus belles découvertes de la science. j
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RECHERCHES LITTÉRAIRES
Sur les fleurs de la passion, suivies d'observationsanatomiques sur l'une d'entre elles (PASSIFLORA QUADRANGULARIS L.).
{ Lues à l'académie de Bruxelles, dans sa séance du 5 mars 1842.)
L'accueil favorable que des personnes instruites ont bien voulu donner à mes monographies anatomiques et physiologiques de quelques fleurs , comme celles traitant du Cereus grandiflorus (4), du Marica cœrulea (2), de l'Aquilegia vulgaris(5), etc., m'engage à publier mes observations faites dans le même esprit sur les fleurs de quelques passiflores , et notamment de la belle Passiflora quadrangularis L. La science gagne toujours quelque chose à une étude quelque restreinte qu'elle soit, pourvu qu’elle porte sur
(1) Observations sur l’anatomie et la physiologie de la fleur du Cereus grandiflorus. PRÉMICES D’ANATOMIE ET DE PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, IV° Mémoire , cité dans Lindley, Zntroduction to botany. 1839 , etc.
(2) Observations sur la circulation dans les poils corollins du marica GÆRULEA. Prémices, etc., XIV: Mémoire , reproduit dans L'Écho du monde savant, le Mémorial encyclopédique , etc.
(3) Considerations respecting spur-shaped nectaries, and those of the Aquilegia vulgaris in particular. Lond., 1841. AN, AND maG. NaT. Hist.,
vol, VII.
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des faits examinés avec soin et décrits avec conscience. Cette marche a été des plus utiles en zoologie, en anatomie comparée; pourquoi ne le serait-elle pas en botanique, aujourd'hui qu'on n'ose plus écrire, comme il y a dix ans, qu'une anatomie comparée phytographique est impossible? Impossible! et voilà qu'en ce moment, M. Hugo Mohl fonde un journal uniquement destiné aux découvertes de l'anatomie et de la physiologie végétales ; impossible! et Londres voit prospérer au plus haut point sa société microscopienne, où les plus grandes choses s’expliquent et se démontrent par les infiniment petits.
Ce devait être un véritable événement en horticulture et en botanique que l’arrivée en Europe de ces passiflores, où l'œil poétique de quelques jésuites a vu , depuis, la représentation des principaux instruments de la passion. L'histoire littéraire de ces fleurs symboliques n'a jamais été faite, du moins à ma connaissance, et peut-être y trou-
vera-t-on quelque intérêt, surtout en Belgique, parce qu'ici
encore, comme dans l'histoire de tant d’autres introductions, des Belges ont été utiles et ont même joué nn rôle remarquable.
Celui qui le premier fit connaître à l'Europe les fleurs de la passion par une gravure, était un anversois, Jean De Laet, que M. Broeckx a tort de faire naître à Looz, dans le XV®* siècle (1). Jean De Laet est né vers 1590, à Anvers, comme le dit le litre du grand Elzevir : De medicina brasiliensi de Pison, ouvrage mis au jour par De Laet luimême, qui faitimprimer Joannes De Laet Antwerpianus (2).
(1) Essai sur l’histoire de la médecine belge, p.288. (2) Voy. le second titre imprimé de l’Æistoria naturalis Brasiliæ. Lugd. Bat., apud Fr. Hackium, et Amstelodami, ap. Lud. Elzevirium. 1648 , in-fol.
Lorsqu'après l'interdiction de fréquenter le port de Lisbonne, lancée par Philippe If contre les Hollandais, ceux-ci résolurent de créer la compagnie des Indes occidentales, et que celle-ci envoya dans la province de Fernambouec, le comte de Nassau, Jean-Maurice, notre compatriote De Laet fut choisi comme directeur de la compagnie. De Laet avait des connaissances profondes en histoire naturelle : c'est une justice que Cuvier, Sprengel et les meilleurs juges lui ont rendue; il joignit au comte Maurice le médecin Pison de Leyde, et comme collaborateurs pour les observations d'histoire naturelle, George Marcgrave de Liebstad, né à Meissen , en Saxe, en 1610, et Henri Cranitz. Ce dernier mourut, mais Marcgrave écrivit une histoire des objets naturels du Brésil (1), et ne succomba que dans la Guinée. Marcgrave découvrit neuf espèces de passiflores et en dessina deux que De Laet publia dans l’histoire naturelle du Brésil, ouvrage composé des recherches de Pison sur les maladies de ce pays et de celles de Marcgrave sur ses êtres naturels. Jean-Maurice de Nassau devint successivement gouverneur de Wesel et puis gouverneur de Berlin ; il avait acheté les manuscrits et les dessins de Marcgrave, lesquels existent encore à la bibliothèque royale de Berlin, où se trouvent ainsi les premiers dessins de ces fleurs, dans lesquelles tous les peuples de la chrétienté ont cherché de pieuses légendes.
De Laet avait fait graver sur bois les deux premières figures de passiflores qu'il appelle l'une Hurucuja et l'autre Murucuja-miri, de leurs noms indiens; 1l les compare aux
(1) Æistoriæ rerum naturalium Brasiliæ libri octo. (Voy.ce même volume publié par De Laet. )
(19 grenadiers , à cause du fruit qui est aussi aigrelet (1), mais on ne trouve pas dans son texte la moindre allusion aux images mystiques qu'on aurait vues dans cette fleur.
J'ai lu dans une Histoire naturelle et morale des îles Antilles (2) , que Christophe A Costa , un des élèves de Garcia Ab Horto,ou Du Jardin, avait parlé de cette particularité, en traitant de la Grenadille, mais c'est encore là une erreur. Le plus ancien auteur que je trouve qui ait fait connaître cette circonstance est le médecin espagnol Nicolas Monardès (5) qui, en 1595, sans publier la figure de la passiflore, rapporte qu'elle nait dansle Pérou , où les Espagnols l'ont nommée Granadilla, de la ressemblance de son fruit avec celui du grenadier. Sa fleur, dit-il, ressemble à la rose, et dans les feuilles de cette fleur on retrouve, si l’on a assez de curiosité pour se le représenter, les signes de la passion du Christ, ce qui donne à la fleur une grande beauté. De l'Escluse , qui a fait des notes à l'ouvrage de Monardès imprimé chez Plantin d'Anvers, nous rapporte à ce sujet que Pierre de Ciéça , avait déjà mentionné cette plante dans son Histoire du Pérou (4). De Ciéça avait vanté l'odeur de la fleur et le goût agréable du fruit.
En 1625, la passiflore incarnée étant déjà cultivée à Rome, un auteur de Bologne, Simon Parlasca, publia sur cette espèce une dissertation particulière : Fiore della Gra-
(1) Joy. l'ouvrage cité, p.106 et 107.
(2) Æistoire naturelle et morale des îles Antilles de l’ Amérique, avec un vocabulaire caraïbe. Rotterdam , 1665. Seconde édition , p. 135.
(3) Simplicium medicamentorum ex novo orbe delatorum liber tertius, a Nicolao Monardes , latio donatus a Carolo Clusio. Antw., 1593, p. 495.
(4) Petri De Ciéça Historiæ Peruvianæ part. I, cap. 28. De Ciéça est nommé De Ciltza dans la dissertation d’Hallman : De Passiflora. Ameænit. Academ. Tom. I.
nadiglia overo della passione spiegato e lodato da diocest, un discordi e varie rime (Bologna, 1609). Cette brochure est excessivement rare, de même que celle du théologien, l’ermite Donatus ,qui, la même année que les Elzevirs publièrent l'œuvre de De Laet, fit graver la même plante et en donna l'histoire abrégée. En 1648 aussi, Fabius Columna , dans l'appendix de l'histoire des plantes d'Hernandès, déerivit et grava aussi cette Murucuja du Pérou. L'année 1648 vit donc paraître trois ouvrages où le même objet était reproduit; mais de tous ces ouvrages, celui de de Laet est sans contredit le meilleur et le plus exact.
Si les Espagnols nommaient cette plante Granadilla , les Hollandais l’appelaient Rang-appel. « Nos Français l'appellent la fleur de la passion, dit l'Histoire des Antilles (4), citée plus haut, à cause qu'elle porte cette rare fleur , en laquelle on remarque avec admiration une partie des instruments de la passion de Notre-Seigneur, qui y sont représentez. Il est vray que quelques curieus qui l’ont considérée attentivement, avouent qu'ils y ont bien reconnu quelque ressemblance de la couronne d’épines, des fouets, -des clous, du marteau et de la colomne , mais ils ajoutent aussi, que la plupart de ces choses y sont figurées, à peu près en la même façon que les vierges, les lions et les ours le sont par les constellations célestes , tellement que pour trouver toutes ces enseignes de la passion dans ces fleurs-là , ils dirent..…......…. qu'il est besoin de quelque piété qui en fasse croire une partie. »
La description de Monardès fut la seule qui servit de
(1) Cette histoire des Antilles parait être l’œuvre de Charles Rochefort , ministre calviniste français.
(10) texte en 1651 à Jean Bauhin (4), et en 1653 à Dalechamps (2) , qui ne donnèrent ni l’un ni l’autre de figure de la passiflore.
En 1672, Vander Groen, jardinier de son altesse monseigneur le prince d'Orange, ne mentionne pas encore la fleur de la passiflore dans la liste complète des plantes cultivées alors dans les Pays-Bas (5).
Quand on a lu les ouvrages de François Van Sterbeeck d'Anvers, ce prêtre si instruit en botanique , et quand on a remarqué avec quel soin il parle de toutes les plantes dont l’histoire a quelque relation directe ou éloignée avec le culte, on doit s'attendre à y trouver des détails sur la fleur de la passion. Dans sa Citricultura (4), le second livre traite de la connaissance et de la description des diflérentes espèces de Grenadiers, alles tot volcomen weldstandt, volghens het versoeck van de nature en de locht van ons Nederlandt : le tout pour la plus parfaite conservation, selon le vœu de la nature et l'air de notre Belgique. Ces mots indiquent clairement que ces sortes de grenadiers étaient alors introduits dans les jardins de notre pays, et ceci s'imprimait en 1682. Or, parmi ces arbres grenadiers, Van Sterbeeck (chap. V) décrit une passiflore et en donne une bonne gravure : 1l sait du reste que ce n'est point un arbre, mais une plante grimpante, et après en avoir exposé les synonymies de son temps, il lui donne
(1) Joannis Bauhini Æistoria Plantarum , in-fol. 1651. Tom. II, p. 114. Lib. XV. cap. IX. .
(2) Æistoire générale des plantes, 1653. Tom. IT, p.756.
(3) Vander Groen , Le jardinier des Pays-Bas. Bruxelles , 1672.
(4) Citricultura oft regeringhe der uythemsche boomen. T'Antwerpen, 1682 , p. 182 et 204.
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(11) le nom nouveau de gulden granaet-appelken (pommelette d'or) ou de Granadille de Monardès, dont le récit, celui de De Laet, son compatriote, et les observations du calviniste Rochefort lui sont connus. On en a donné, dit-il, des descriptions si différentes, surtout au sujet des instruments de la passion, que probablement elles sont toutes mal faites, et la fleur mérite que chacun la voie de ses propres yeux. Ceci fait penser , surtout si on compare ces mots avec le titre du second livre cité plus haut, qu'à cette époque les jardins de Belgique possédaient déjà cette belle fleur, ce qui est d'autant plus probable que la Passiflora incarnata à été introduite en Angleterre en 1629. I est même certain que la capitale du monde chrétien, Rome, a possédé la fleur de la passion après Bologne, car Tobie Aldinus (1), dans sa description du jardin Farnèse, de 1625 , décrit déjà les fruits venus en Italie. Remarquons qu'à cette époque Rome avait déjà son jardin botanique, qui ne fut créé au Vatican même qu'en 1568, après ceux de Bologne, de Florence, de Padoue et äe Pise. Aldinus: se fâche à propos de ceux qui voient dans cette fleur la moindre allusion aux signes de la passion: « je ne vois là, dit-il, ni croix, ni lance, et la couronne de 72 épines qu'on devrait trouver dans cette fleur est une pure fiction. À ce compte et en torturant mon esprit, je verrais la passion dans une infintté de fleurs (2). » Il est certes fort sin-
(1) Tobiæ Aldini exactissima descriptio rariarum quarumdam plantarum que continentur Romæ in horto Farnesiano. Fol. Romæ, 1695. Chap. I, p. 49.
(2) Zbid. p. 49-56. Nam in hac tota planta crux non apparet , nec lanceam video , corona ex 72 spinis, quæ in hoc flore debet conspici, merum figmentum est. Alia que attuli, per vim contorsi et idem in infinitis aliis plantis facere possimet sic per consequens infinitæ forent plantæ passionis.
gulier qu'une si belle fleur ait eu besoin de plus de trenteseptans pour nous arriver d'un pays avec lequel la Belgique avait de si fréquentes et de si faciles relations, et 11 est plus étonnant encore que notre célèbre botaniste De l'Eseluse, cet infatigable voyageur qui connaissait parfaitement le texte de Monardès, texte qu'il avait traduit en latin, n'ait pas décrit dans ses propres ouvrages la plante de celui-cer. Ce silence universel de nos grands botanistes voyageurs , De l'Escluseet De l'Obel , et du savant sédentaire Dodoens, appartenant tous à la brillante époque du XIV®* siècle, sur une plante non-seulement remarquable en elle-même, mais vantée alors en médecine , et de plus une vraie merveille dans les croyances catholiques professées par ces trois grandes illustrations scientifiques de notre pays, ce silence universel me fait penser que la passitlore, avant 1609, n'avait réellement pas été cultivée en Europe, et que c’est à De Laet que la Hollande, l'Angleterre et la Belgique en durent plus tard des graines nouvelles. De Laet, directeur de la compagnie des Indes, en recevait probablement des graines; il mourut en 1649, lorsque Van Sterbeeck étudiait déjà sans doute la culture et les plantes. Van Sterbeeck trouve à la Grenadille non-seulement des vertus médicales énergiques, mais aussi au fruit la qualité de faire un syrop doux et bienfaisant , aux feuilles la propriété de tuer des mouches et à la fleur le pouvoir de nous rappeler le martyre de l'homme-Dieu, d'élever notre esprit et notre cœur aux sublimes mystères du christianisme. Ce chapitre sur la passiflore est un curieux exemple de la manière du temps, employée pour décrire les plantes et perfectionner le moral par l'étude de la science. Il y a tant de gens qui trouvent que la science matérialise les croyances, qu'on est bien aise de leur prouver par l'exemple de nos aïeux que cela est faux depuis des siècles.
En 1609, la Passiflora incarnata est donc à Bologne ; en 1625, elle est à Rome ; en 1629, elle est déjà en Angleterre, et en 1682, en Belgique.
La passiflore jaune (Passiflora lutea L.) originaire de La Virginie et de la Jamaïque, que les Anglais n'ont vue qu'en 1714 (1), était introduite déjà en 1640 au jardin de de Padoue, selon Turre (2).
En 1660 , les jardins belges et hollandais renfermaient déjà les passiflores velue (Passiflora hirsuta L.) et petite (Passiflora minima L.) , dont la première ne passa en Angleterre qu’en 1778, tandis que la seconde y était déjà en 1690 (5).
Au XVII: siècle, on ne connut qu'en 1625 la passiflore bleue (Passiflora cœrulea L.) , la plus commune dans nos jardins, qu'on marie au peuplier blanc , en France, pour produire un bel effet , comme le dit M. Thibaud De Bernaud (4), et dont j'ai vu des maisons entièrement couvertes, à Dublin, dans des rues larges et aérées. L'opinion commune rapporte à cette fleur l’idée des botanistes du XVIT siècle, d'y voir les signes de la passion, tandis que c'est la passiflore incarnée qu'ils avaient en vue. Le révérend père jésuite Jean-Baptiste Ferrari estsans contredit celui qui a le plus servi à propager ces idées (5). Cette fleur est un miracle de tous les jours, dit-il; l'amour divin y a inscrit de sa
(1) Sweet’s Æortus britannicus , 2"° édit., p. 257.
(2) A. Turre, Catalogus horti patavini. Patavii, 1662 ; et Hallmann, De passiflora, Amænit. acad., tom. 1, p. 247. Ludgd. Bat. , 1749.
(5) Conf. J. Breynius : Prodromus rariarum plantarum in hortis Hollandiæ observatarum , tom. I, 1680 ; et Sweet’s Æortus britannicus, 2®° édit., p. 257.
(4) Dictionn. pitt. d'histoire naturelle, p.179, tom. VII.
(5) Foy. son De florum culturd libri IF. Romæ, 1633 , p. 190-192.
propre main les douleurs du Christ ; le calice extérieur se prolonge en épineset rappelle la couronne d'épines (4); l'innocence du sauveur se traduit par la blancheur des pétales; la couronne des nectaires laciniés rappelle ses vêtements déchirés; la colonne du milieu de la fleur représente celle à laquelle le seigneur fut attaché ; l'ovaire qui la surmonte est l'éponge imbue de fiel; les trois stigmates sont les trois clous; les cinq étamines, les cinq plaies; les feuilles trifides, la lance, les vrilles, les fouets; la croix seule manque, parce que la nature douce et suave de la fleur ne lui permettait pas de retracer le gibet de douleur, le signe de la rédemption : aussi de toutes ces parties , aucune dans cette fleur ne fait mal ; toutes ont la charité innée et nous engagent à limiter.
Hallman cite Neurenberg qui, dans son Histoirenaturelle (p. 299), figura la passiflore poussant ses branches d'un calice et ayant , au lieu de ses organes naturels, les signes de la passion. Nierenberg et Rapin la chantèrent en vers latins, et le premier termine ses distiques de la manière suivante :
Adstruit antiquam clarificatque fidem.
Missaque Pontifici romano circuit orbem , Fertque salutiferæ nuntia læta crucis.
Nam Deus omnipotens nostros tulit ipse dolores, Ipsius est nobis crux paradisus. Amen.
Si le missaque pontifici romano n’est point une fiction
poétique, ce passage indiquerait la raison pour laquelle Rome et le pape auraient possédé si tôt les passiflores.
(1) L'opinion vulgaire place la couronne d’épines dans les nectaires ou para-
corolle.
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Cinq passiflores pouvaient donc entrer dans les bouquets du XVII: siècle, et orner les portiques de leurs tiges rampantes. Le XVIII: siècle, où le père Charles Plumier en fit connaître à lui seul huit espèces nouvelles, en vit importer vingt-quatre, et le XIX‘siècle quarante-sept. L'idée de faire dire aux fleurs nos sentiments et nos pensées a donné, avec raison cette fois, la croyance à la grenadille : c'est son emblème depuis l'arrivée des chrétiens au nouveau monde. Alphonse Karr aime la passiflore, comme beaucoup d’autres fleurs ; il nous le dit dans les Guépes «— Cette fleur, qui ornait d'habitude la boutonnière de M. Lautour- Mezeray , aujourd'hui sous-préfet à Bellac, et qui de loin, ressemble à une plaque d'ordre militaire. » — La plaque de l’ordre le plus brillant ne saurait égaler en beauté la fleur de la passiflore quadrangulaire, sur laquelle portent principalement nos observations, et si les héraldistes étaient jamais consultés pour fournir le modèle d’un ordre nouveau, ils ne pourraient mieux faire que de s'adresser à cette magnifique fleur des forêts de la Jamaïque; une large étoile à dix rayons, cinq petits et cinq grands, ceux-ci blanes et rouges, ceux-là blancs, rouges et verts, une couronne de rayons frangés, ondoyants et gracieux où le blanc d’émail alterne avec des stries pourpres, violettes et azurées; au centre cinq larges anthères d'un jaune d'or, et comme point central un élégant ovaire à trois stigmates d'un beau vert. On ne saurait rien imaginer de plus élégant et de plus harmonique : la loi des couleurs sympathiques s’y vérifie : le rouge s’y marie au vert, le violet au jaune , l'orange au bleu , et à cette beauté remarquable se joint un arome délicieux, une douce odeur de jasmin et de lilas, odeur qui, flairée dans le centre de la couronne, devient épicée. On dit que les Karaïbes cultivent cette Jolie
production, mais que les loirs sont attirés par l'odeur des fruits qui, gros comme de petits melons, sont parfumés et jaunes ,et on ajoute que les serpents aiment à se cacher sous l'épais feuillage de cette plante grimpante. Ni lun, ni l’autre de ces inconvénients , s'ils sont réels, ne se retrouvent dans nos serres, où cette belle passiflore fleurit annuellement. Cette année, sa floraison a commencé le 20 février et ne finira qu'au mois d'avril ; la fleur s'ouvre avant le jour et se ferme le soir pour se flétrir. Si la fleur est éphémère, la plante compense cette prompte disparition par le nombre de ses fleurs, qui est toujours fort grand.
Les trois bractées qui se trouvent au-dessous du calice, sur le pédoncule, ont deux ou trois paires de glandes eupulées qui sécrètent un fluide visqueux. Elles représentent les quatre ou six glandes plus fortes qui se rencontrent sur le pétiole des feuilles, et qui ne sont que les métamorphoses des folioles. Ces glandes, sur le pétiole, sont creusées et à bord membraneux. Sur les bractées, qui ont leur bord denté, les glandes existant sur la marge du limbe représentent sans doute ces mêmes. dents. Les deux nervures latérales de la bractée envoient des ramifications dans ces organes, mais on aurait tort de croire que les vaisseaux se plongent dans le tissu même glandulaire. Plusieurs botanistes se trompent en aflirmant que ce sont là des glandes vasculaires, car les vaisseaux se terminent au-dessous de la glande elle-même. Les fibres , à leur terminaison, ne se composent plus que de trachées très-courtes, biconiques, placées au nombre de quatre on de cinq les unes contre les autres, de sorte que les cônes s'emboitent dans les intervalles laissés entre eux. Le sommet de la fibre est ainsi un cône lui-même qui plonge dans le diachyme vert. Le üissu glandulaire est décoloré au contraire ; ses cellules
(17) sont plus petites et plus courtes, en prismes comprimés, et le derme , à fort petites cellules , se prolonge au-dessus du tissu glandulaire lui-même.
Ces bractées sont verticillées, mais quand la fleur est gênée dans son développement, l’une d’entre elles se déplace et reste inférieure; on voit alors que les trois bractées sont effectivement placées le long d'une spirale.
Le calice est dans cette espèce vert au-dessous, d'une consistance foliacée ; au-dessus 11 prend un aspect pétaloïde et une coloration rouge et blanche. Son diachyme est spongieux, plein , blanc et sans lacunes, comme on en voit dans beaucoup de pétales. Les deux sépales les plus intérieurs du premier rang , sont ceux qui se rapprochent le plus de la nature des pétales. Ces circonstances méritent l'attention, comme je vais le démontrer, en tant qu'elles tiennent au rôle physiologique des tissus qui composent ces organes.
Le derme de la parte verte se détache facilement; on y voit assez de stomates qui continuent d'exister sur le derme supérieur , et qui se montrent encore sur les sépales du rang intérieur , mais toujours en diminuant de nombre à mesure que l'organe devient plus franchement pétaloïde; il n’y en a plus sur les cirrhes de la paracorolle (appendices filamenteux des phytographes). On croirait que cette disparition des stomates se fait seulement par la diminution de leur nombre, successivement, jusqu'à ce qu'il n'y en ait plus, mais ce n’est pas ainsi que le phénomène se passe. À mesure que ces organes disparaissent, ils se décomposent, si je puis le dire; ils se troublent dans leur organisation, et si Meyen et d’autres anatomistes ont remarqué que rien n'est plus rare que de rencontrer des tissus et des organes élémentaires anormaux, tératolo-
giques, 161, dans cette disparition de stomates, on peut observer des anomalies en nombre. Le stomate normal se compose sur cette plante de deux sphincters réniformes , allongés, à granules de chlorophylle et entourés de six, de cinq ou de quatre cellules dermoides. Sur le derme supérieur du calice (rang externe, si on prend tous les organes pétaloïdes émanant de l'hypanthe ( Link. } pour des divisions calicinales), on commence par trouver des stomates dont la forme est encore régulière, celle d’une boutonnière ouverte, mais à deux sphincters soudés, diraiton, d'un côté, c'est-à-dire que la division n’a lieu que d'un côté. On dirait d’un boudin replié sur lui-même à faire toucher ses extrémités. C’est là un vrai arrêt de développement, puisque M. Hugo Mohl, qui a récemment observé la genèse des stomates, a vu que d’abord c'est une seule cellule, et qu'ensuite elle se divise longitudinalement en deux : chacune des parties devenant un sphincter. Or, il est évident qu'ici, la séparation, comme on en trouve l'apparence dans la fissure iridienne imparfaite, ou la division, s'est arrêtée en chemin. L'ouverture existe done encore , la forme du stomate n’en est pas changée, sa fonction , sans doute, ne cesse pas; seulement au lieu de deux sphincters, il n’en a réellement qu'un.
Mais, sur d’autres parties de ce calice, 1l se présente une autre forme plus anormale des stomates; c'est là où ils n'existent que par moitié; c’est-à-dire qu'il n'existe qu'un sphincter réniforme, soit celui de droite, soit celui de gauche. Ce sphincter est rempli de granules de chlorophylle ; il est sans doute rétractile : car, dans un cas j'ai trouvé un hiatus entre son côté interne et la cellule dermique de ce côté, et dans d'autres l'ouverture n'existait plus. Ce demi-stomate, aussi long qu'un entier, prouve
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que , pour qu'un sphincter se forme, une cellule destinée à cela peut en prendre la forme, sans naître de la division en deux d'une cellule sphérique, comme le veut la théorie de M. Hugo Mohl. Sur les divisions de la corolle ou du rang Interne du calice, si on prend les paracorolles pour les seuls pétales, j'ai vu des stomates réduits aussi à une seule cellule sphinctérienne, mais à l'opposé se trouvait une cellule du derme, faisant les fonctions de l’autre sphineter , de sorte que l'ouverture entre deux pouvait ou rester béante ou se fermer. Ces deux cas sont encore un autre arrêt de développement, compliqué d’atrophie complète, car la cellule qui, créée pour devenir stomate, ne se divise pas en deux sphincters, s'est sans doute, en restant plus étroite, métamorphosée en un seul sphincter, qui a suivi les phases de son développement ordinaire; la seconde cellule est restée atrophiée, ou mieux, elle ne s'est pas formée du tout, en n'empêchant en rien l’évolution de l’autre. On n'aurait pas pu s'attendre, certes, à voir disparaître les stomates sur des parties florales par une telle modification des formes.
Le derme supérieur des sépales internes m'a encore offert une réunion de stomates entre eux, quand ceux-ci vont disparaître entièrement, comme s'ils se fondaient les uns dans les autres pour finir d'exister. Ceci se présente surtout avec trois stomates, se plaçant deux parallèlement, et un troisième transversalement en forme de lettre U.
J'ai observé du reste ces changements des stomates encore dans d’autres plantes, comme sur l'Orchis bifolia, le Sedum telephium , ete.
J'ai noté plus haut un tissu spongieux et blanc, comme étant celui du diachyme; ce tissu est un cylindrenchyme à cellules, quatre fois ( au plus ) plus longues que larges,
sransparentes et à granules muqueux ; 1ls s'associent par leurs bouts de manière à donner lieu à des méats fort petits. Cettestructure explique l’état spongieux de l'organe. Lei comme si souvent, le derme seul est coloré, et ce par une liqueur rouge sans globules appréciables : circonstance si commune, et pourtant mise en doute encore par quelques auteurs français, même très-récents. La pointe verte, attachée comme un cirrhe au dos des sépales externes, renferme beaucoup d'air.
Le fond du calice et de la corolle soudé par le torus ou l'hypanthe est fermé, comme on sait, par un appendice operculiforme qui vient ceindre le gynophore sur lequel s'étend le torus staminal. La cavité au-dessous de l'opercule se trouve, dans l'espèce, partagée en deux portions, l’une inférieure, petite, l’autre supérieure, plus grande, etce, au moyen d'un prolongement nectarien, comme toute la surface de cette cavité , qui sécrète un nectar abondant. Il est remarquable que cette surface sécrétoire tient à celle des paracorolles ou cirrhes qui, dans cette fleur, sont les organes du parfum, de sorte que le même organe sécrète en bas du nectar, en haut, de l'odeur : analogie entre ces deux sécrétions qui peut mener à une meilleure théorie de la formation des odeurs que celle que nous possédons aujourd'hui. Je note une autre analogie non moins curieuse. J'ai voulu savoir quand l'odeur suave Jasminée se forme dans la fleur, et je me suis assuré qu'elle n'existe jamais dans le bouton : elle ne commence que lorsque les anthères ouvrent leurs loges, et lorsque la fleur s'épanouit. C’est donc une des fonctions tardives de l’organisation ; de même dans la fleur, tous les organes sont déjà formés que la cavité nectarifère n'existe pas encore : elle ne se creuse que tardivement dans le bouton, où tout
x (21) le bas du torus est plein d’abord; la sécrétion du nectar ne commence aussi qu'avec les premières phases de l'acte de la fécondation.
Conformément à ce qui est connu, rien n'est plus dense que le tissu cellulaire blanc qui sécrète; ses cellules sont d'une grande exiguité. Les petits appendices rouges, disposés sur trois rangs, qui se trouvent à la base de la paracorolle, ne sont point les organes de cette production de nectar, comme on l'a cru : celle-ci ne se fait qu'au-dessous de l'opercule. g
Les processus filiformes de la paracorolie situés sur deux rangs fort longs, et ornés des plus élégantes couleurs, le pourpre, le bleu , le violet et le blanc, sont les vrais organes de l'odeur , comme je l'ai dit; on s’en assure soit en dépouillant une fleur de ces ornements, et alors elle devient inodore , à moins que l’arome n'ait été absorbé par les divisions calicinales , soit en isolant ces processus qui seuls répandent la plus suave odeur.
Il est inexact de dire que les substances odorantes sont physiquement insaisissables dans les fleurs, qu'on ne peut leur assigner n1 forme n1 structure : c'est ce que je pourrai démontrer dans un mémoire que je prépare à ce sujet. Au contraire, bien des fleurs m'ont montré des corpuscules odorants ou de l'huile odorante , etc., visiblement répandus à la surface des organes à parfum. Une des structures les plus communes, quand l'huile volatile est la partie essentielle de l'odeur , est celle que j'appelle le conenchyme , parce que les cellules dans ce cas ont toutes la forme de cônes égaux , placés sur le derme. Ce ne sont au reste que les cellules même du derme prolongées en cône. M. Link y voit des papilles, mais 1l leur attribue des fonctions seulement dans la coloration et l'aspect de la superficie des
plantes. Or, dans cette passiflore quadrangulaire, une fois que j'eus la certitude que l'arome provenait des cirrhes de la paracorolle, je m'attendais à trouver le conenchyme sur le derme de ceux-ci ; ce qui fut confirmé. En effet, les cellules hexagonales se relèvent en cône, elles ont leur intérieur rempli d'une liqueur rouge, bleue ou violette, et un amas circulaire de granules au milieu. Le parfum est ici évidemment une production de la surface de ces processus, qui renferment dans leur intérieur dix-huit à vingt fibres à vaisseaux plongés dans du tissu cellulaire sans lacunes, processus qui ne sont au reste que la continuation de la partie corolline qui, en bas, au pied du gynophore, sécrète du nectar. La plante se débarrasse de son excès de carbone par ces deux sécrétions : le fluide sucré, et l’arome, et l’appareil urinaire de la fleur, accompagnent encore ici, comme dans tant d’autres organismes, celui de l'émanation odorante.
M. Auguste de S'-Hilaire a récemment exprimé son opinion sur la manière dont les étamines, chez les passiflores, introrses dans le bouton, devenaient extrorses dans l'épanouissement (voy. Leçons de botanique ou morphologie végétale. Paris 1840, p. 459). Ce savant botaniste a fort bien vu comment le filet atténué à son sommet portait une anthère sur son quart inférieur, de sorte que, selon lui, la fleur s'ouvrant , les anthères font la bascule et le poids de la partie libre les fait retomber en dehors, de sorte qu’alors elles regardent l'enveloppe florale au lieu de regarder le pistil. |
Je regrette de ne pas pouvoir partager son avis sur la cause de ce phénomène : 1l n'y voit qu'un eflet physique de la pesanteur, mais j'ai fait plusieurs expériences qui m'ont convaincu que ce n’est point à cet effet qu'on peut at-
(23) tribuer ce singulier changement de position dans Fanthere.
La première consiste à tenir simplement une fleur bien ouverte , les étamines en bas, le calice en haut. Si les anthères étaient repliées par leur poids, ce poids leur ferait reprendre leur position première dans une fleur renver-. sée , et c'est ce qui n’a pas lieu.
J'ai isolé un gynophore avec les étamines, je l'ai renversé : les anthères extrorses sont restées extrorses.
Dans une fleur en bouton cueillie deux jours avant son épanouissement, J'ai ouvert le périanthe et éloigné les paracorolles; les anthères étaient closes et introrses; J'ai laissé s'ouvrir naturellement la fleur devant moi; les différentes parties épanouies, je voyais les anthères ouvrir leurs loges et se replier peu à peu sur la petite pointe du filet qui les attache. Ce mouvement de bascule s’opérait si lentement, si autonomiquement , qu'on restait convaincu que le poids n’y était pour rien. |
Dans une autre fleur, placée dans ces mêmes conditons, je laissai prendre leur position extrorse à trois anthères; je plaçcai deux obstacles ( deux épingles ), de manière à empêcher les autres de le faire; J'attendis le complet épanouissement de la fleur, et puis je détachai l'appareil des organes génitaux. Libres, les anthères ne devenaient pas extrorses ; il fallut attendre un quart d'heure pour les voir se replier en dehors, lentement, et une demi-heure pour que leur pointe supérieure devint linférieure et apprimée contre l'ovaire. Si le poids donnait cette position aux anthères, sur une colonne libre, elles seraient droites, mais non obliques, la pointe contre la base de l'ovaire, comme on l'observe.
Le filet élargi est légèrement échancré à son sommet, dans l'échancrure se place une pointe à laquelle s'attache
l'anthère : cette pointe est un organe solide, cartilagineux, résistant , fort élastiqne et qu’on ne rompt qu'avec effort. Ceci ne suppose pas qu'il puisse céder à la pesanteur ; je lai examiné au microscope, et l'ai trouvé formé d'un derme très-dur, à fort petites cellules, comme du cuir; à peine du tissu cellulaire en dedans, et une masse considérable de trachées, toutes excessivement divisées en ramuscules nombreux : sous ce dernier rapport, c'est, une curieuse structure et peu commune dans les végétaux.
Je pense donc que le retournement de l’anthère est un effet vital physiologique, de la même nature que celui qui préside au mouvement des styles et des stigmates. Desfontaine, en 1787, avait déjà remarqué que, dans les passiflores, la fleur ne se retourne pas pour que la fécondation s'accomplisse par la chute du pollen sur le stigmate, mais que les trois styles abaissent les stigmates entre les anthères, pour se couvrir de pollen. Cette observation est exacte, les trois gros stigmates sont d'abord ramassés ensemble, puis ils s’éloignent et deviennent horizontaux de verticaux qu'ils étaient. Enfin on les voit s’abaisser encore davantage, quand la température de la terre est élevée. Ce mouvement s'exécute à articulation du style avec l'ovaire. J'ai observé encore ce mouvement sur une fleur anormale : avec une atrophie incomplète du rang interne des cirrhes de la paracorolle s’accordait la coalescence ou la soudure de deux stigmates et de deux styles en un seul corps, à rainure moyenne, et aux deux têtes des stigmates distinctes (1).
(1) Ce cas tératologique est déposé au Musée de botanique de l'université de Liége , collection qui, depuis quelque temps. prend une notable extension , surtout en ce qui concerne les préparations anatomiques.
Les grains de pollen appartenant à la seconde forme, assignée par M. Hugo Mohl à la famille des passiflorées, sont sphériques, avec la membrane externe celluleuse et à trois grands opercules. Cette coque est tellement élastique que, projetée sur l’eau, les grains crèvent toujours par un point, et projettent la fovilla à granules nombreux, peu mobiles, et à la suite de cette explosion, la coque externe se retire sur elle-même, de manière que le grain crevé n’a plus que la moitié environ en diamètre du grain entier. Je rappellerai ici que c’est au premier directeur de l'académie royale de Bruxelles, l'abbé Needham, que l'on doit la découverte des effets de l’eau sur les matières mâles desfleurs. L'alcool contracte à l'instant du contact les grains et rend transparentes les cellules de la coque externe. L'immersion dans l'huile conserve à la surface de la coque externe des granules qui, dans l’eau et dans l'alcool, se dissipent tout aussitôt, et produisent, dans la première, ces irradiations qui ont fait croire que c’est une huile volatile; mais dans ce cas, elle serait soluble ou miscible dans l'huile grasse.
Il est peu de plantes où Île vrai tissu stigmatique soit plus distinct : il se forme sur toute la surface du clou { selon Ferrari), hormis en haut de celui-ci, où 11 ya une espèce d'impression bilobée, de longues cellules cylindriques, coniques à leur extrémité et au-dessous, un tissu cellulaire à cellules aussi larges que hautes, comprimées entre elles.
Le développement en grosseur s'opère dans l'ovaire le lendemain de la fécondation.
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RECHERCHES LITTÉRAIRES
Sur le lis de S'-Jacques, suivies d'observations sur l'anatomie et la physiologie de cette fleur.
{ Lues à l'académie de Bruxelles, dans sa séance du 2 avril 1842.)
Le lis de S'-Jacques est une des plus belles productions de la nature : il orne nos salons depuis le XVI° siècle, et quoique originaire de l'Amérique du Sud, c’est de Belgique qu'il s'est répandu dans les jardins et les orangeries de toute l'Europe. L'histoire de son introduction se lie même à celle d’une de nos grandes familles. Ces seules circonstances mériteraient déjà de notre part une attention spéciale, si la structure de cette fleur, aussi jolie qu'originale, n’était remarquable par plusieurs faits dont il importe à la physiologie de bien constater la nature. J'ai cru pouvoir m'occuper et de ces faits et des détails littéraires que nous révèle la lecture des vieux livres.
Simon de Tovar, médecin de Séville, reçut, en 1595, des Indes occidentales les premières bulbes de cette jolie amaryllidée, avec leur nom indigène Azcal-Xochitl, ce qui voulait dire bulbe à fleur rouge. Il la vit fleurir en juin 1594, et remarquant que les trois pétales inférieurs sont recourbés en arrière et arrangés ensemble de manière à imiter l’épée à fourreau rouge que les chevaliers de l’ordre
de S'-Jacques d'Espagne portaient à leur pourpoint, il la nomma jacobé, De Tovar, Paludanus et Clusius étaient d'accord d'en faire un narcisse, qui prit ainsi la dénomination de Narcisse indien-jacobé. Ce dernier nom a été transformé depuis la révolution française en Jacobin , et c'est ainsi qu'aujourd'hui en Flandre et dans le Brabant, on appelle vulgairement cette amaryllis, à laquelle Linné avait donné l’épithète de formosissima, mais où nos pères trouvaient un souvenir de la sanglante époque : les six pétales sont , en effet, d'un rouge de sang. Le nom de lis de S'-Jacques est celui que porte la bulbe en France. II fournit une preuve qu'en fait d’origine des noms, celui d'un saint que porte une plante n'indique pas toujours que sa floraison à lieu à l'approche de la fête de ce saint, comme les travaux de MM. Forster et Quetelet le font reconnaître pour quelques espèces. Ces noms patronymiques mériteraient la peine qu'on fit des recherches spéciales sur leur origine dans les livres et manuscrits anciens. Ce que je viens de dire du lis de S'-Jacques nous prouve déjà qu'il n'y à aucune coïncidence entre la floraison de cette plante qui à lieu en février et mars, et la fête de S'-Jacques qui tombe au mois de juillet.
En 1596, De Tovar envoya le narcisse jacobé en Belgique, au comte d'Aremberg, qui était un horticulteur aussi zélé qu'instruit. Il n'eut rien de si à cœur que de faire dessiner et colorier la plante nouvelle en fleurs, etau mois de février de faire joindre le dessin de la bulbe, pour offrir le tout au célèbre botaniste belge, Charles De l’'Escluse. Cest ainsi que la maison d’Aremberg fit connaître ce nouvel ornement de nos parterres, entre beaucoup d'autres espèces qu'elle introduisit dans notre pays, où l'horticulture est devenue depuis un art lucratif, art qui dé-
verse dans la classe pauvre et moyenne le superflu du riche. Les services que les Belges ont rendus à la science des fleurs sont si peu connus et de nous-mêmes et des autres nations, que dernièrement, lorsque les botanistes sentirent la nécessité de séparer du grand genre desamaryllis, l’ancien nareisse jacobé que Linné y avait placé, on lui donna le nom de Sprekelia qui ne rappelle aucun souvenir, et ne fournit pas même une étymologie raisonnable. L’Amaryllis formosissima , si elle devait de toute nécessité obtenir un nouveau baptême, aurait du s'appeler Arembergia formosissima : son introduction et la reconnaissance des botanistes l’exigeaient , et le nom, cette fois, aurait été encore de l'histoire.
Des amis de notre nationalité s'efforcent dans de récents écrits, dont je ne conteste nullement ni le mérite ni lutilité, de placer au pinacle de la botanique du XVI° siècle Dodoëns. Cet éloge outré, respectable dans son but, ne pourra pas cependant changer l'avis des siècles et des grandes sommités de la science, qui n'accordent, et cela en toute justice, au botaniste malinois que le second et peut-être le troisième rang. Nous avons tort de ne pas nous rallier à un jugement que commande l'étude comparative des écrits de ce beau siècle, puisque les deux botanistes qui auraient le pas sur Dodoëns sont belges aussi : De l'Escluse et De l'Obel. De l'Escluse était réellement le premier botaniste de son temps , Dodoëns était le plus populaire , mais entre ces deux qualités, je n’ai pas besoin de faire sentir la différence. La description du narcisse jacobé nous le prouve encore. Cette description est des plus élégantes, des plus exactes, depuis la racine jusqu'aux moindres parties de la fleur. Elle nous révèle même, ce qui est rare, une idée sur la physiologie du temps. On ne
songeait pas encore aux sexes des plantes à cette époque, et De l'Escluse, en parlant des pointes des étamines, c'està-dire des anthères, se demande si elles ne sont pas jaunes à cause d’une érosion corruptrice. N’est-il pas au moins singulier que Burdach aujourd'hui veut expliquer toute génération par une corruption antérieure, par une décomposition du sein de laquelle naîtrait l'être, comme hors du limon chaotique le premier homme fut créé.
Dodoëns ne connut pas le lis de S'-Jacques. Van Ravelingue d'Anvers s'entendit avec Moretus pour ajouter à l'édition du Cruydt-boeck de 1644, une nouvelle et Jolie figure de cette plante, que près d’un demi-sièle avait répandue abondamment dans les jardins. Celle de Del'Escluse avait été gravée d’après le dessin fourni par le comte d'Aremberg (1). La description de Dodoëns est la traduction flamande de celle de De l'Escluse.
Jean Van Somere introduisit à Middelbourg en Zeelande, l'élégante et agréable fleur de Jacob, comme on l'appelait de ce temps , au rapport de De l'Obel (2). Jean Robin eut grande hâte de l’introduire à son tour à Paris, où la première fleur de cette espèce qui s’ouvrit, fut celle appartenant à Henri IV. On en fit un superbe dessin qui fut confié à Jean Bauhin, lequel devait le faire graver pour sa grande histoire des plantes; mais si la plante même passa de Belgique en France, l’auteur français trouva aussi plus commode de copier tout simplement la figure due au comte d'Aremberg et publiée par De l'Escluse, que de faire graver celle de Robin. Dans le texte, il semble donner
(1) Comparez Caroli Clusii plantarum rariorum historia , 1607, p. 157. — Dodonæi Cruydt-boeck, 1644, p. 553.
(2) Lobelii adversaria nova; par. 2,
(51) cette dernière, tandis que la comparaison avec l'ouvrage de De l’'Escluse démontre à l'instant l'innocent et petit plagiat. La contrefaçon des œuvres belges à Paris date de loin, comme on voit (1).
Le jésuite Ferrari, qui, en 1635, parle des narcisses introduits dans la résidence royale de la Caserta, près de Naples, cite bien le lis jacobé, mais on voit facilement à sa description qu'il s'est trompé sur la plante de Clusius, et qu'il applique à quelque autre espèce à fleur safranée, le nom qu'avait imaginé De Tovar (2).
Le Pas, dans son Hortus floridus (1614), ne pouvait pas encore mentionner le lis de St-Jacques, comme une des belles plantes cultivées de son temps dans nos provinces, mais en 1672 Van den Groen, dans son Jardinier des Pays- Bas, signale le narcisse des Indes comme déjà répandu dans les jardins de Belgique (5). Dès lors ce n’était plus une plante rare : 1l était donné à tous de la cultiver soit en terre, soit dans des carafes remplies d’eau.
Lorsque Linné eut plus tard la féconde et ingénieuse idée de fonder les genres , il associa les lilio-narcisses de Tournefort, sous le nom poétique d’Amaryllis, consacré à la mémoire de la nymphe chantée par Virgile. Dillenius avait déjà fait du lis de S'-Jacques le lilio-narcissus jacobœus : il rentra ainsi dans le genre linnéen sous la dénomination d’'Amaryllis formosissima ou d’Amaryllis très-belle. Cette plante jouissait en effet de la prédilection du maitre. En 1759, lorsqu'il concourut pour le prix proposé par l'académie des sciences de St-Pétersbourg, sur le sexe des
(1) Bauhini historia plantarum , liber. XIX, t. Il, 1651, p. 610.
(2) Ferrari: de florum cultura , 16355, p. 115. (5) Le Jardinier des Pays-Bas , 1672, p. 50.
plantes, il consigna dans son mémoire De sexu plantarum, une des plus singulières observations qu'il avait faites sur cette Jolie fleur. Je regrette beaucoup d'avoir à combattre Linné dans cette circonstance, mais avant de le faire, j'exposerai ce qu'il dit. Linné posait en principe que le pollen s’ouvrait sur le stigmate, se collait par sa rosée et chassait hors de son sein une matière qu'il ne nomme pas, mais qui, mélangée à la liqueur du stigmate, était absorbée pour produire les rudiments des graines. Nulle part, ajoute-t-1l, on ne voit mieux cela que sur l’Amaryllis formosissima, dont la fleur, exposée dans un lieu chaud, penche son pistil et distille vers midi, hors de son stigmate, une goutte de liquide, goutte qui grandit au point que vous croiriez qu'elle doive tomber bientôt. Mais, peu à peu, vers trois ou quatre heures, le liquide est résorbé dans le style et disparait, jusqu’à ce que le lendemain, vers dix heures du matin, il s'en produit de nouveau qui augmente en masse jusqu'à midi, pour refluer encore vers sa source dans l'après-midi, où on le voit visiblement diminuer. Si vous secouez, poursuit-il, les anthères sur le stigmate, pour que le pollen des étamines tombe dans cette goutte, vous verrez ce liquide peu après se troubler et jaunir, et puis vous verrez des courants ou des stries opaques ramper du stigmate vers les rudiments des graines. Enfin, quand la gouttelette a tout à fait disparu, on voit le pollen adhérer au stigmate, mais il n’a plus ni sa forme ni sa régularité.
Ce passage de l’illustre botaniste suédois, sur la périodicité horaire de la sécrétion du nectar, sur la résorption de ce fluide par le stigmate qui l'aurait formé, et sur le rôle de cette substance dans la fécondation, est trop important pour que je ne m'y arrête pas, puisque je me suis attaché à refaire les observations de Linné. Je dois décla-
(33 ) rer qu'elles sont aussi mal fondées, en grande partie , que ses idées sur le charriage du pollen vers les ovules.
J'exposerai mes observalions jour par jour.
Le 10 mars , à 4 heures de l'après-midi, un bouton de Sprekelia formosissima commence à montrer une faible déhiscence, au bout de ses trois parties externes du périanthe (calice). L'ouverture mesurait un centimètre de longueur et un millimètre de hauteur. Rien ne passait par cette fente.
Le même jour, à huit heures du soir, hors de la fente, à son bout, passa le stigmate, dont les trois divisions étaient déjà prononcées ; le sépale supérieur s'était levé pour laisser passer l'organe femelle; la fente de déhiscence avait deux centimètres de longueur. Les papilles stigmatiques n'étaient pas encore développées ni blanches.
Le 11 mars, à 8 heures du matin, l'ouverture du périanthe est comme la veille, mais le style, qui à crû de 7 millimètres, est de cette longueur saillant au dehors ; les papilles stigmatiques sont visibles et commencent à blanchir.
Le même jour , à 8 heures du soir, l'ouverture du périanthe est plus grande d’un centimètre et demi en diamètre, et le style est saillant de 17 millimètres, de sorte qu'il a erû en 12 heures d’un centimètre; il se recourbe déjà en haut.
Le 12 mars, à huit heures du matin, l’éclosion de la fleur a erû considérablement. Les parties du périanthe ont leur sommet distant de 5 centimètres ; le style dépasse de deux centimètres le pétale voisin ; il est recourbé; le stigmate a ses papilles blanches, et les anthères, longues de deux centimètres et demi, sont fermées.
Le même jour, à 5 heures et demie du soir, une anthère
( 34) s'ouvre et déjà se raccourcit; la fleur est semi-ouverte ; le style ne s'allonge plus.
A 11 heures du soir, toutes les anthères ont opéré leur déhiscence; elles ne mesurent plus que 12 à 45 millimètres ; le pollen ne se détache pas encore.
Le 15 mars, à S heures du matin, la fleur est ouverte, le stigmate blanchi, les papilles humides, mais d’un fluide visqueux ; tout le long du style on voit descendre, mais petit à petit, un autre fluide nectarien, qui provient du fond de la fleur et s’accumule en gouttelettes à l'endroit où le style se recourbe. On suit si bien le trajet du fluide, qu'on voit de suite que Linné s’est trompé sur la source de ce liquide : il ne vient pas du stigmate, mais du fond du périanthe, et coule sur un trajet de près de 12 centimètres.
À midi, cette sécrétion continuait ; je crus, d’après les paroles de Linné, que j'aurais saisi l'absorption du nectar par le stigmate dans l'après-midi, mais le nectar tomba en grosses gouttes à terre, et continuait de couler sans même atteindre le stigmate.
Le soir et la nuit, à 11 heures, les mêmes phénomènes avaient lieu.
Du 14 mars au 20 mars, les mêmes faitsse répétèrent, seulement le 18 la sécrétion du nectar commence à diminuer. La nuit du 14 au 15, la hampe était devenue plus droite; un état d’orgasme s'emparait de ce soutien de la fleur.
En disséquant la fleur, il est très-facile de reconnaître que le nectar se forme non au stigmate, mais immédiatement au-dessus de l'ovaire, dans la cavité située entre la base du style et celle des six étamines. La même sécrétion se forme abondamment dans la même partie, chez le Doryanthes excelsa. Dans cette dernière plante, j'ai trouvé, en 1854 plus d’une once de nectar pour chaque fleur,
même lorsque coupée au bas de son ovaire la fleur plongeait dans l’eau. M. Mareska reconnut du sucre de raisin dans ce produit. Cette sécrétion se formait dans cette amaryllidée pendant la nuit, et ne se dissipait pas pendant le jour. La position de la fleur, qui est droite, ne permettait pas ici que le nectar découlàt le long du style; mais dans le Sprekelia, la liqueur descend entre les étamines et le style, pour former la gouttelette à la courbure de celui-ci. Si le stigmate n’est pas relevé, il peut se couvrir aussi de la liqueur, mais c’est un cas rare.
Ces faits absolument contraires à ce que dit Linné, font voir premièrement que la sécrétion du nectar n’est pas opérée ni par le style ni par le stigmate , mais par le fond du périanthe ;
Secondement, que cette sécrétion n’est pas soumise à une périodicité horaire et qu’elle a lieu, nuit et jour, depuis le premier jour de l’éclosion de la fleur jusqu’au huitième;
Troisièmement, que le nectar n’est pas résorbé par le stigmate, mais qu'il tombe hors de la fleur, qu'il ne joue ainsi que subsidiairement, et par le secours des insectes, un rôle efficace dans la fécondation.
À l'égard des organes sécréteurs eux-mêmes, je me suis assuré que ce ne sont pas, comme on pourrait le croire, les écailles laciniées et frangées qu'on trouve au fond du périanthe accolées à la base des filets. Ces écailles ou appendices de la corolle, représentent évidemment la couronne des narcissées (Corona Lindl. Scyphus Haller), ou des étamines stériles ( Endlicher) ; ce qui établit le passage entre les amaryllées, première tribu des Amaryllidées, aux narcissées, bien que, d’après l’Enrichidion de M. Endlicher le sous-genre Sprekelia, comme tout le grand genre des Amaryllis, serait privé de ces étamines stériles,
Je compte deux écailles frangées par étamine, fortement apprimées contre la base des filets; elles sont uniquement formées de tissu cellulaire, à cellules prismatiques, où Pintérieur possède une liqueur rose, et la paroi un cytoblaste extraordinairement développé, comme dans toute la plante.
Les physiologistes ont cité la fleur de l’Amaryllis (Sprekelia) formosissima , comme du petit nombre de celles (et selon quelques-uns comme l'unique) , qui nous offrent des couleurs métalliques. En effet, on dirait les pétales d'un cuivre doré rouge, et le soir ou au soleil, d’un éclat de rubis. Cet aspect reconnaît pour cause un derme construit d’une certaine manière, où les cellules sont remplies d’un suc rouge transparent, et secondement, au-dessous de ce derme, dans les méats intercellulaires, des bulles d'air innombrables : ces coussinets d'air font l'office d’un miroir sur lequel se réflète le rouge-rubis des cellules dermoiïdes. J'ai reconnu un éclat métallique dans d’autres plantes, comme sur les pétales du Cereus speciosissimus, les feuilles séminales et primordiales du Clarkia elegans, les fruits du Viburnum tinus, etc., et partout, hormis chez ce dernier , c'est à une cause analogue qu'est dû ce phénomène.
Ceci me porte à décrire avec quelque soin la structure des sépales et des pétales du Sprekelia, en ce qui regarde leur anatomie.
Les deux dermes supérieur et inférieur sont formés de conenchyme ou tissu cellulaire à cellules coniques, faussement appelées papilles par quelques anatomistes. Ces cellules coniques sont courtes, hexagonales à leur base et relevées en cône à leur milieu externe. Vis-à-vis du cône, à la base de la cellule, se lève dans sa cavité un énorme cytoblaste granuleux , bien limité, bien visible, dans lequel on voit aboutir l'épaisseur de la paroi cellulaire. Le
cytoblaste est d'un jaune blanchätre , et le reste de la cellule est rempli d'une belle liqueur rouge. Sur une tranche bien faite, on voit ainsi le cône rouge couronner le eytoblaste blanc jaunûtre, et la paroi de la cellule ne se dessine pas moins bien. L'air décompose cette liqueur rouge et la fait passer au vert bleuâtre, comme la liqueur du chou rouge. On voit alors, surtout aux environs du cytoblaste, la liqueur se troubler par un grand nombre de grumeaux et de points qui paraissent bieus.
Le derme supérieur a seulement le conenchyme un peu plus prononcé que l'inférieur.
Ces deux dermes reposent sur un diachyme dont le tissu cellulaire rentre dans cette classe de tissus que j'appelle cladenchyme, pour indiquer que les cellules sont formées par un certain nombre de prolongements ou de bras par lesquels elles touchent les unes aux autres, comme dans l’actinenchyme, tissu bien plus connu, les cellules aboutissent les unes aux autres par les rayons des étoiles dont elles affectent la forme. Ce cladenchyme est ainsi tout fait pour contenir beaucoup d’air entre les bras ou rameaux des cellules , et c’est cet air qui produit lereflet métallique. L'air expulsé par la pression, par le vide, etc., le reflet métallique disparait.
Le derme inférieur des trois parties externes du périanthe a encore quelques stomates , organes si grands sur les feuilles de cette plante. Or, la fleur n’a aucune odeur : preuve que l'existence des stomates sur une fleur n’a aucune liaison avec les émanations odorantes, comme on a voulu l'établir.
Les filets des étamines, également rouges, n'offrent point l'éclat métallique dont j'ai parlé en donnant l'anatomie des parties du périanthe. Le derme ne repose pas sur un
( 38 ) cladenchyme chez eux, mais sur un prismenchyme serré. Il est lui-même formé par des cellules prismatiques sept ou huit fois plus longues que larges, et possédant toutes un cytoblaste latéral si grand qu'il équivaut à peu près à tout le diamètre de la cellule.
Le reste du filet est un prismenchyme serré, et, au centre d'un diachyme sans lacunes, existent deux fibres très-rapprochées formées de pleurenchyme et de trachées.
J'ai déjà dit comment une anthère de deux centimètres et demi de longueur se raccourcit pendant l'acte de la copulation jusqu'à 12 millimètres; elle va même le huitième Jour à quatre millimètres. C’est, comme on voit, l'inverse de ce qui a lieu chez les animaux, où l'érection allonge l'organe. Le tissu qui se rétracte ici est celui de l’exothèque, et c'est surtout son parenchyme (tissu cellulaire). L'inenchyme (tissu fibro-cellulaire) diminue moins la grandeur de ses cellules.
Les anthères vibratiles ou vacillantes, à équilibre instable comme celles des Amaryllidées, tiennent toutes fortement au bout très-aminci du filet. I! faut vaincre un certain effort pour détacher ce levier anthérique de la très-fine pointe sur laquelle il oscille avec tant de facilité. Quel est le mécanisme qu'emploie 1ei la nature pour opérer ces titubations, ces oscillations, ces vacillations si souvent répétées , sans rompre les tissus et détacher les organes? Le Sprekelia répond à cette question. Les deux fibres qui oceupent le centre du filet se résolvent en une au sommet : elle n’y est plus composée que de quatre trachées modifiées en vaisseaux annulaires et rayés non déroulables. Ces quatre ou cinq vaisseaux plongent de la fine pointe dans le milieu de l’eudothèque, et se dirigent en deux faisceaux vers les deux extrémités de l’anthère. Cette propriété d'être
uon déroulable ferait croire que ce ne sont pas les vaisseaux qui jouent un rôle dans l'oscillation dont les mouvements ne déchirent pas la fibre; et, en eflet, je remarque que ces vaisseaux pneumatophores sont excessivement tenaces. À eux tiennent des fibres ligneuses, et ce, avec une telle adhérence que la trituration entre deux verres, exercée avec toute la force possible des deux mains, ne parvient pas à les isoler. C’est donc à l’adhérence des tissus vasculaires, d’un côté, et , de l’autre, à la ténacité des vaisseaux séveux et des vaisseaux aérifères non déroulables , que l’on doit l’oscillation répétée des anthères sans déchirement des tissus.
On sait que le Sprekelia formosissima ne féconde pas ses ovules dans l’immense majorité des cas, au moins en Europe. Généralement on est d'avis que la multiplication par division de bulbes ou caïeux , continuée comme pour cette plante depuis 1596 jusqu’à nos jours, entraine la stérilité des sexes. Cependant, je me suis assuré par expérience que le pollen de cette plante féconde fort bien le pistil.
M. Hugo Mohl donne à l’Amaryllis formosissima un pollen ellipsoide, à sillon longitudinal et à membrane externe celluleuse (1). Quand le pollen est vu à sec, il offre en effet une forme ellipsoide, mais plutôt réniforme, à un seul pli. Quant à la membrane externe, tout prouve qu'elle n'est pas celluleuse, mais anhiste; seulement, on aperçoit à travers les granulations de la fovilla, qui, en tout cas, ne peuvent se confondre avec des cellules. L’immersion dans l’eau, et mieux encore le séjour dans le nectar de la fleur, liquide qui rend les grains de pollen transpa-
(1) Hugo Mob, sur le pollen, Æ#nn. des sc. nat. bot. t, III, p. 308.
rents, font voir que la membrane externe est lisse, sans cellules et légèrement jaunâtre. Sur le pollen immergé dans le nectar, on voit souvent les deux membranes externe et interne se séparer, et alors on a encore une preuve de plus que la première n’est pas celluleuse. Sur tous ces grains on aperçoit une tache ovoide ou naviculaire, jaune, irrégulièrement placée, etqu’'on reconnaît pour ne point être uu pore, car jamais le tube pollinique ne passe par là. D'ailleurs elle est plus foncée que le reste du grain. Cette macule, qui paraît bien être un corps solide et dont aucun auteur ne parle, ressemble beaucoup par son aspect à l'énorme cytoblaste qu'on voit partout dans les cellules de cette plante; mais n’y ayant point suivi le développement du pollen, je n'oserais assurer que ce fût là sa nalure, d'autant plus que la formation du pollen est généralement caractérisée par un non développement préalable de ce noyau de la cellule.
Le pollen placé sur le stigmate envoie toujours son long et énorme boyau par le bas du grain, c’est-à-dire, par la partie dorsale d’une des extrémités du rein, dont chaque grain affecte la forme. Ce boyau, entrant entre les longues cellules cylindriques du stigmate, suit généralement le milieu du style, où l'on en voit un grand nombre. La fécondation s’y opère donc aussi bien que sur la fleur de tant d'autres plantes, mais je doute que l’imprégnation des ovules s’y fasse aussi facilement. Les ovules sont néanmoins bien constitués, fort grands et placés deux à deux dans chaque loge. Je n'ai jamais pu suivre le boyau pollinique jusque-là.
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NOTICE Sur la motilité des fleurons dans les Cynarées.
(Lue à l'académie royale de Bruxelles, dans sa séance du 2 juillet 1842.)
En attendant que je puisse présenter à l'académie les mémoires qui font suite à ceux que j'ai publiés sur la motilité des Stylidiées, du Goldfussia anisophylla, du Sparmannia africana et du Megaclinium falcatum, je pense faire chose utile au progrès de la physiologie en exposant ici quelques remarques sur la motilité si singulière qui se manifeste dans les fleurons de quelques genres de Cynarées , la première tribu de l'immense famille des Composées. Ce que j'en dirai ici n’est qu'un exposé sommaire d'observations plus approfondies et plus détaillées, enrichies de figures explicatives que je me propose de faire connaître dans un mémoire plus volumineux et destiné à Compléter mes recherches antérieures.
A propos du peu de données positives que nous possédons sur l'anatomie et le mécanisme des parties mobiles dans les plantes, je disais, dans un travail précédent , qu'il n'est pas facile de savoir avec quelque certitude à quel organe 1l faut attribuer le balancement qui s'empare des fleurons des Chardons quand on vient à les toucher, si c'est aux parties sexuelles ou aux enveloppes extérieures. Ce doute pouvait s'étendre encore à d’autres genres de la même tribu, comme les Cnicus, les Xeranthemum, etc.
(42) et surtout les Centaurea, Il me paraissait d'autant plus légitime qu'en faisant une sérieuse énumération d'organes mobiles, on trouve en effet presque autant de pistils moüles que d'étamines, et qu'après tout, des parties du périanthe ou des colonnes hermaphrodites jouissent de la même propriété.
Je n'ignorais pourtant pas, puisque la lecture, je dirai plus, la méditation de la savante Physiologie der Gewächse de M. Treviranus me l'avait appris, que Sowerby voulant dessiner des fleurs du Centaurea Isnardi, s'aperçût que c’étaient les filaments du tube staminal qui se rapprochaient lorsqu'on venait à exciter l’anthère (1). En outre, M. Treviranus lui-même fit quelques recherches spéciales sur la Centaurea pulchella, Led., où la motilité des fleurons paraît être fort vive. Les filaments du tube anthérique , filaments frangés, sont, selon cet observateur, formés d’un tissu cellulaire spongieux extrêmement élastique et contractile, au point que, coupés en deux, les parties se raccourcissent considérablement, ou bien, si on enlève les anthères, les filaments, par leur rétractilité, mettent à nu le style. Il ajoute que parfois ce ne sont que les filets d’un côté qui se rapprochent, de manière qu'alors le raccourcissement est inégal (2).
Ce peu de paroles ne me paraissaient pas suflire, surtout après que Jj'eus étudié les diverses phases du phénomène et les circonstances curieuses auxquelles 11 donne lieu. Sowerby ne parle que d’un rapprochement des fiiets, M. Treviranus, de l'élasticité et de la contractilité du
) Smith, Engl. Flora, t. HE, p.Ë468.— Ap.$Treviranus, Phys, t. I, (2) Treviranus, Op. laud., t. IF, p. 765.
(45 ) tissu cellulaire de ces parties, de sorte que plusieurs conditions de cette motilité fort remarquable sont passées sous silence.
Quoique j'aie examiné cette motilité sur beaucoup d’espèces du genre Centaurea, pour devenir plus concis, je ne m'attacherai ici qu'au Centaurea ruthenica, parce que ses calathides sont grandes et ses fleurons d'un pouce et demi de longueur : ce qui permet d'observer facilement et les organes et leur jeu. Cependant, on peut tout aussi bien étudier le fait sur le Centaurea jacea de nos champs, car, le 11 juin dernier, par une chaleur de + 28°R. et ausoleil, le mouvement de ses fleurons se rétablissait en moins de deux minutes et sur quelques fileurons dans l'état où la motilité acquiert son maximum , en moins d'une minute; Ja projection du pollen et le jeu des filaments y étaient aussi extrêmement visibles. On n’a donc pas besoin de recourir aux espèces cultivées dans nos jardins botaniques pour observer ce phénomène du mouvement des organes dans une plante , nos espèces indigènes nous l'offrent aussi.
D'ailleurs, la motilité est en rapport avec la température de l'air et la turgescence des parties et des plantes. Quand elles se fanent par défaut d'eau ou que la température n’est que de + 10° R., cette propriété disparait, sans doute par perte d’une excitabilité suflisante. Mais, si la fanaison peut se détruire par un nouvel afllux d'eau, la motilité arrêtée pendant quelque temps, est susceptible de recommencer après une turgescence complète. Cest ce dont je me suis convaineu par expérience. Je ferai remarquer en outre que, dans les Journées chaudes, le mouvement des fleurons est tel, qu'immédiatement après l'instant de leur plus grand déplacement, au lieu de s'arrêter et de ne se remettre en place que plus tard , ils sv remettent tout de suite, de sorte
( 44) qu'on peut suivre à l'œil ce retour. Il en est de même du mouvement d'abaissement du tube anthérique qui, dans ces journées chaudes, remonte immédiatement après s'être abaissé. Ces circonstances diverses dénotent toute la part que prend au fait l’excitabilité, la seule et vraie cause de ce phénomène.
Pour saisir le but de l'opération , il est important de distinguer les diverses phases du mouvement.
A lire les ouvrages les plus justement célèbres, il n'y aurait que des vibrations dans la fleur. « Il suflit de passer légèrement la main sur la calathide de plusieurs cynarocéphales, dit M. Mirbel, pour que le style contenu dans l'étui que forment les cinq anthères de chaque fleuron, éprouve aussitôt un mouvement ondulatoire (1). » Et c'est qu'en effet, à observer le phénomène sans dissection, on croirait évidemment à une ondulation de l'organe femelle, qui est pourtant, comme l'expérience me l'a appris, un organe purement passif dans le balancement du fleuron. Meyen ne parle que d’un simple mouvement dans les étamines des centaurées et d’autres genres de syngénèses, et rapproche de leur motilité le pur résultat de l’élasticité des étamines du Xalmia, quoique, certes, ces deux choses soient bien différentes et dans leur cause et dans leurs effets (2).
On voit ici pourquoi, en comparant ces paroles des savants les plus estimés, MM. Mirbel, Treviranus, Meyen et Sowerby, il m'était permis de dire qu'il n'était pas facile de savoir quelle partie se mettait en mouvement, ou l’étamine, ou le pistil, ou le limbe du fleuron attaché aux filets,
(1) Mirbel, Éléments de physiologie végétale , t. 1, p. 302. (2) Meyen, Physiologie der Pflanzen . t. WI, p. 510.
(4) ou les filets, ou enfin le tube staminal, car chacun de ces cas était possible.
Peu de temps après que la calathide d’une centaurée s'est ouverte, on voit les fleurons stériles se déjeter de côté. Ceux-là n'offrent jamais aucun mouvement : preuve déjà que la motilité est une propriété sexuelle qui a, sans doute, la procréation pour but.
Mais il devient nécessaire de distinguer les diverses modifications selon lesquelles le mouvement a lieu, parce que chacune d’entre elles mérite une considération spéciale : c’est la tâche que je veux remplir ici, en étant aussi concis que possible.
Dans les premiers temps de l'épanouissement assez complet d'une calathide hétérogame de centaurée, on ne voit pas de style poindre au-dessus du tube anthérique, mais on voit les dents de celui-ci terminer tout l'appareil sexuel central. Sur les espèces à fleurons bruns ou rouges, on reconnait facilement cet état. Si alors on vient à efileurer légèrement les fleurons, on les voit se mouvoir par un mouvement ondulatoire qui les porte vers le centre, et puis les en éloigne. En même temps il y a une pollution de pollen ou une perte de matière mâle à pure perte, après excitation préalable; je dis à pure perte, parce qu'à cet état le stigmate n'est pas encore habile à la fécondation. Sur les espèces à fleurs brunes ou rouges, le pollen jaune se reconfait facilement. Il se projette entre et au-dessus des dents du tube anthérique en quantité souvent très-grande, tombe au dehors ou reste accumulé entre les dents. Le premier phénomène du mouvement, je l'appelle l'ondulation du fleuron ; le second phénomène, je l'appelle la projection du pollen.
Un troisième fait complique d'ordinaire ces deux pre-
(46) miers. Après la sortie du pollen, immédiatement après cette sortie, on voit au-dessus des dents du tube anthérique poindre l'extrémité du style qui a poussé au dehors par suite du mouvement ondulatoire. Cette sortie du style, nous aurons à examiner si elle est ou non la cause de la projection du pollen.
Quand la chaleur est convenable et que les styles sont saillants, quand l’excitabilité se manifeste avec une certaine énergie, un quatrième phénomène se présente. Si l’on vient à eflleurer les fleurons ou les styles, on voit les fleurons exécuter un mouvement giratoire, c’est-à-dire décrire un trajet tel qu'il engendrerait un cône dont le sommet serait à la base du fleuron et la base du cône au bord du limbe de la corolle; quelquefois le fleuron décrit deux fois ce singulier mouvement, de manière à faire deux tours complets. J'appelle ce mouvement la rotation du fleuron.
Un cinquième phénomène s'offre encore, surtout lorsque le style est déjà plus saillant au-dessus du tube anthérique, lorsque les dents sont dans le voisinage des poils collecteurs inférieurs, disposés en couronne sur une partie du style. Si on vient à exciter celui-ci, ou le fleuron , ou les anthères , on voit soudain qu'il y a ondulation ou rotation du fleuron complet; on voit s’abaisser le tube anthérique de manière qu'il glisse vers le bas sur le pistil; et, après être descendu jusqu'à un certain point, 1l remonte lentement pour reprendre sa position première. J'appelle la première phase l’abaissement du tube anthérique , et la seconde, l'élévation de ce méme tube. Pendant que le premier phénomène s'opère, l’abaissement , il y a ordinairement une nouvelle partie de pollen qui sort du tube et s'attache au style par ses poils collecteurs. Pour distinguer cette sortie du pollen de celle dont j'ai parlé plus haut, et que j'ai comparée à
(9 une pollution , parce qu’il y avait perte de substance mäle sans profit pour l'être, je l'appelle, cette seconde sortie, éjaculation du pollen, à cause qu'ici cette projection devient utile en ce qu'elle fait servir le pollen à la fécondation. Le premier pollen est rejeté sans produire de l'effet; le second est au contraire destiné à la reproduction de l'être.
Enfin, quand toutes conditions ont eu lieu, quand les styles sont saillants et grandis, quand le tube anthérique est descendu bien au-dessous de la couronne des poils collecteurs, il y a repos dans le fleuron, qui désormais est immobile, de sorte que la motilité est un phénomène trèscomplexe qui se manifeste depuis l'époque où le pistil n'est pas encore nubile jusqu'à celle où la fécondation s'accomplit, en distinguant toujours cette dernière fonction , qui se fait sur le stigmate , de l'imprégnation , qui se fait sur l'ovule.
On concevra facilement que si je me suis attaché à distinguer les divers phénomènes de la motilité des Centaurées, et je dirai de toutes les Cynarées à fleurons mobiles, c'est pour me réserver la facilité d’assigner leurs causes à chacun de ces mêmes phénomènes.
Pour savoir quel était le moteur de l'ondulation du fleuron, bien que les faits signalés par Sowerby et M. Treviranus me fissent croire que ce devraient être les filets des étamines, je ne me,suis pas borné à couper ceux-ci et à constater leur élasticité, propriété qu'on leur reconnait en effet tout de suite, à la moindre section d'un des cinq files ou de tous, mais j'ai institué une série d'expériences dont je ne noterai ici que les principales.
Je coupais une calathide perpendiculairement en deux, de manière à obtenir une contemplation facile des fleurons que je voulais observer directement, et puis, avec des ciseaux
bien fins, jenlevais une portion de la corolle du fleuron , de manière à dénuder les filets. Quand j'avais placé ma fleur avec son pédoncule dans l'eau, et que je l'avais fait reposer, jattendais le moment où le fleuron montrait son tube anthérique dans l'état où il pouvait opérer sa projection de pollen; j'excitais le fleuron qui exécutait son mouvement ondulatoire, Alors on voyait que l'ondulation provenait du raccourcissement des filets internes des étamines, qui, fixés sur la corolle, entrainaient et le fleuron et le pistil. Ce raccoureissement est accompagné, quand le ileuron est très-excitable, d’une légère courbure des filets contractiles.
La projection du pollen est due à la cause suivante : lorsque le fleuron est revenu après sa nutation ou son ondula- Uuon à sa place mitiale, le style, qui, dans son élongation, était gôné par la grande quantité de pollen qui s'accumule dans le tube, trouve un moyen de se frayer passage par le mouvement que lui a fait subir l’ondulation de tout le fleuron , de sorte que, courbé, le style se redresse, et en se redressant , 1l pousse devant lui le pollen, lequel sort du tube et tombe pour ne pas servir à la fécondation , à moins d'être repris par les insectes et transporté par eux sur des shigmates mobiles.
il est remarquable que la projection du pollen à pure perte se fait dans toutes les plantes où une partie du tube provenant de la soudure des anthères entre elles, est d’une consistance cornée. Les Lobéliacées sont dans ce cas. II sufhit d'exciter les poils de l'androcée, pour voir sourdre à la bouche du tube anthérique une masse de pollen. Quand le pisuil s’est frayé le passage à travers les étamines soudées, celte projection cesse. La même structure, c'est-à-dire, un issu cellulaire à cellales très-petites, à membrane parié-
(4 ) tale cornée, solide, sèche et luisante, se trouve, d'une part, dans les Lobéliacées et, de l’autre, dans les Centaurées et autres genres de Cynarées. Toutes sont des plantes polluantes.
La sortie du style hors du tube anthérique, sortie qui a lieu après le premier mouvement ondulatoire du fleuron , est le résultat de la propriété que possède le pistil de croitre pendant la floraison, de manière qu'il est souvent courbé dans le tube. Le mouvement de l’androcée le déplie; 1l s'allonge et sort de ses liens.
La rotation du fleuron, ce singulier mouvement qu'on lui voit exécuter, alors que l’excitabilité est très-prononcée, est une suite encore de la motilité des filets staminaux. Pour bien m'assurer de ceci, je pris le pistil avec une pince, et le tiraillant en dessous, je l’ôtai du tube et le fit suspendre librement hors du fleuron. Celui-ci avait ses cinq divisions coupées de sorte que l’androcée était libre et visible. Le repos ayant permis à l'excitabilité de montrer ses effets, j'excitai le pistil : il ne se mut pas. Le style n'est point le moteur, ni l'organe actif, c'est l'appareil passif au profit duquel l'opération s'exécute. En effleurant les dents du tube, le mouvement rotatoire commença. Chaque filet se raccourcissait individuellement, et successivement chacun avait son tour, en se suivant régulièrement, la plupart du temps de droite à gauche, dans le Centaurea ruthenica , mais aussi en l’autre sens. Comme Je l'ai dit, l'androcée faisait ainsi jusqu’à deux tours par une contraction double de chaque filet. Ainsi le temps qu'il fallait à quatre filets pour se contracter, suffisait pour rendre au cinquième , déjà allongé par la contraction de son voisin , la propriété de se raccourcir de nouveau. Je tenais à savoir si chacune des étamines avait bien individuellement cette propriété, et
pour cela je séparai par une fine aiguille deux anthères du tube en laissant trois anthères soudées ensemble et en séparant les deux autres l’une de l’autre, de manière à ce que chacune eût son filet propre. Après un repos nécessaire, chacun de ces appareils était mobile, mais l'effet était plus visible sur le lambeau à trois anthères, puisqu'il y avait là trois moteurs dont les forces s’ajoutaient les unes aux autres. Ces expériences m'ont bien convaincu que c'est réellement l'organe mâle qui est l'organe motile et que c'est le filet de l'étamine qui produit tous les déplacements observés.
L'abaissement du tube anthérique, quand le style est déjà allongé et très-saillant hors du fleuron, est un résultat de la courbure et du raccourcissement des filets; le frottement qui en résulte entre la partie cornée, supérieure, du tube et le pisul, chasse d'entre ces deux appareils le pollen qui y est amassé pour le porter en haut par l'élévation du même tube; élévation qui est le fait de la position droite que reprennent les filets, de sorte que le polien est amassé régulièrement, en masse considérable, sur la couronne des poils collecteurs et plus haut sur les poils du style, quand une inflorescence s'est maintenue à l’état de repos à l'abri du vent, dans une chambre bien close.
Tous ces mouvements reconnaissent donc pour cause motrice l’excitabilité, pour moteurs matériels les filets des étamines, et pour siége le tissu cellulaire de ces derniers organes.
Dans le mémoire plus spécial que je prépare sur ce sujet, je donne l'anatomie des organes. Je me borne ici à dire qu'au centre des filets staminaux existe une fibre composée de vaisseaux trachenchymateux (trachées normales ou modifi’es) et pleurenchymateux (fibres séveuses) , et qu'autour
DAT
de cette fibre, portion inerte dans le mouvement, est un cercle de tissu cellulaire à cellules allongées enclavé au dehors dans un derme fort élastique. L'élasticité provient de ce dernier organe; la motilité, du premier. En d'autres termes la peau est élastique et le tissu sous-jacent mobile, excitable. En dehors se trouvent des poils queM.Treviranus compare à des franges, comme je l'ai dit. Ces poils sont en effet d'une structure singulière. D'ordinaire le poil simple résulte d'une seule cellule; le poil composé, de plusieurs cellules soudées ; mais ici, le poil parait simple et pourtant il est formé de deux cellules coniques, chacune à parois distinctes et à cytoblaste propre, pariétal, lesquelles deux cellules sont enclavées dans un prolongement distinct de l’'épiderme (épiderme vrai, membrane susépidermoide des auteurs) qui recouvre ainsi tout le poil, absolument comme le fait découvert par M. Adolphe Brongniart sur le chou aurait pu nous le faire soupçonner.
Les fleurs des composées sont hantées par une foule d'insectes. Plusieurs brachélytres en parcourant les fleurons , les abeilles en s’y agitant opèrent naturellement tous les effets que je viens de décrire : aussi quand trop d'insectes, quand un vent trop prolongé ont fatigué la fleur, elle ne montre plus ces diverses phases de sa motilité. Il est done convenable d'observer celle-ci dans une chambre sur des fleurs en repos, mais je ne l’ai jamais vue que pendant deux jours tout au plus dans une inflorescence, et une fois les couronnes poilues sorties, tout mouvement a cessé. C'est qu'il est alors, en effet, inutile, la fécondation étant faite ou à faire par d’autres moyens extérieurs.
Y a-t-il effet de la lumière sur cette motilité? Je ne le pense pas, puisque la nuit, ce phénomène se passe comme pendant le jour: c'est ce dont je me suis assuré. À cinq
(52) heures du matin le mouvement se faisait comme le soir , seulement aux heures les plus chaudes, le mouvement se montre plus fort et plus facile à recommencer, sans aucun doute, parce que le calorique est un des agents les plus favorables à l'exeitabilité.
Cire,
CÉRÉE DE NAPOLÉON,
OU
Observations sur l'anatomie et la physiologie de celte fleur.
(Lu à l'académie royale de Bruxelles, dans sa séance du 6 août 1842.)
Une tige de plus de vingt mètres de longueur, flexueuse et irrégulièrement entortillée, montante, nue d'abord, feuillée ensuite , s'élançant au plus haut point de la serre, et par feuillée nous n'entendons ici que cette structure parüculière d'avoir deux ou trois angles foliacés au lieu de vraies feuilles ; des branches tortueuses, faisant monter ou descendre, et cela dans l'air, des paquets de racines jaunes et sèches sur leur longueur , humides et blanches au bout , et puis sur ces branches, qui semblaient être trop pauvres pour s'orner de quelque belle végétation, par-ei, parlà des fleurs gigantesques et brillantes , longues de trentedeux centimètres(11 pouces), larges de quinze (près de 6 pouces) , montrant un élégant calice d'un vert pâle, formé de plus de quarante sépales disposés en spirale , augmentant successivement en longueur depuis deux à trente
centimètres ; dans ce calice une corolle de seize pétales d'un
blanc pur, aussi longs que la fleur, larges de quatre centimètres, se confondant peu à peu avec lecalice,et, au milieu, des centaines d'étamines étagées en spirale, pressées, longues,
flexibles , à filets d'un jaune paille et à anthères d’un jaune d'or, anthères ondulées et aplaties , qui, sans doute, éprouvent un frémissement spontané à l’'éclosion de la fleur, et enfin, au milieu de cette forêt d'étamines , un pistil énorme, mesurant deux décimètres et demi, colonne régulière, solide et grosse comme une plume d'oie, surmontée d’une étoile frangée, de vingt-cinq rayons, d'un jaune d’or, cotonneux, et au milieu de l'étoile, une cavité qui va se perdre dans l'intérieur de la fleur , tout près de l'ovaire, où se trouvent suspendus un nombre incalculable de petits ovules argentés; telle est la production, à la fois étrange et pleine de grace et de noblesse, à laquelle les botanistes ont donné le nom du célèbre empereur.
Le Cereus Napoleonis, originaire des forêts de l'Amérique du Sud et impoñté en Europe au commencement de ce siècle, est une plante qui ne fleurit que rarement. Une vieille tige portant depuis deux ans quelques-unes de ces énormes fleurs dans une des serres du Jardin botanique, J'ai saisi celte occasion pour faire sur un appareil floral de cette dimension, quelques observations qui, je crois, ne seront pas dépourvues d'intérêt pour les progrès de la physiologie des plantes. Je rappellerai ici que mes Observations sur l'anatomie et la physiologie du Cereus grandiflorus (14) ont été citées par plusieurs auteurs comme les seules remarques Justes et précises que nous ayons sur la formation des odeurs (2). Cest cet encouragement qui me porte à faire de nouvelles études sur la belle fleur de Napoléon.
Les sépales du calice sont charnus et verts; peu à peu le vert jaunit, puis le jaune pâlit, et enfin, le sépale est
(1) Prémices d'anatomie et de physiologie, n° IV. (2) Lyndley’s Zntroduction to botany ; 1839 , p. 441 , et autres.
devenu insensiblement blanc; il s'est élargi et aminei, il est pétaloïde ; 1l est pétale. Cette transformation , qui s’accomplit le long de plusieurs spirales, donne cette teinte variée de vert et de jaune dans ce qu'on est convenu, entre les glossologistes, de nommer calice. La fraction phyllotaxique est de ©, le numérateur exprimant le nombre de tours pour compléter une spire, et le dénominateur celui des sépales quicomposent cette mêmespire. On se rappellera ici que M. Braun a trouvé au Cactus speciosus pour formule caractéristique À, et aux Cactus coronarius et C. difformis =, de sorte qu'ici encore la loi de la phyllotaxie, qui établit que, dans un même genre, se trouvent les fractions les plus différentes pour définir les espèces, tandis que les mêmes fractions se repètent dans des genres les plus distants, est complétement confirmée.
Dans la théorie des odeurs des fleurs, M. Trinchinetui de Monza a dernièrement fait jouer un rôle important aux stomates, rôle sur lequel je suis loin d’être d'accord avec lui (1); mais c’est précisément à cause de cette différence d'opinion qu'il convient de porter son attention sur ces ouvertures , surtout dans le cas dont il s’agit. Or, il y a des stomates bien formés sur les deux faces des sépales verts et jaunes et sur les deux faces des pétales blancs, et de plus, le long style a son derme percé de ces mêmes organes.
(1) Je saisirai cette occasion pour porter à la connaissance des botanistes belges , que M. Trinchinetti a publié, en 1841 , son mémoire sur les odeurs sous le nom suivant : Su gli odori dei fiori. Memoria del dottor Æugusto Trinchinetti, premiata dall’ academia reale delle scienze e belle lettere di Prusselle nella seduta del 16 decembre 1859. Milano, coi tipi di Luigi e Giacomo Pirola, 1841, in-80, — Il me parait que le texte de la décision de l'académie , rapporté page 377 du tome VI, 1r° partie du Bulletin, eût été plus exactement suivi en disant que ce mémoire avait obtenu la médaille d’argent dans ce concours.
Je n'en ai pas vu sur les filets des étamines n1 sur les anthères. Ces stomates sont grands , à deux sphincters réniformes, granulifères, et ayant un mouvement de rétractilité très-visible, surtout apparent sur le style. On ne voit pas toujours sur les dissections, des ouvertures aussi franchement distimetes. Je dirai, en parlant de la physiologie de cette fleur, ce que j'ai conclu de l'existence de ces corps sur ces organes.
La corolle et le calice se trouvent soudés à peu près dans les deux tiers inférieurs de la fleur; le tube formé ainsi, laisse échapper peu à peu le nombre vraiment prodigieux d'étamines ; mais au bas de ce tube, sur une longueur d'environ trois centimètres, se trouve une simple surface, jaune, lisse en bas, sillonnée en haut, et ces sillons ne sont que des filets staminaux qui vont se libérer plus haut. Cette surface est le siége d'une sécrétion de nectar, comme dans le Cereus grandiflorus ; et ici encore, c’est pendant la fécondation du stigmate et non pendant l'imprégnation de lovule, que se font la formation et la sortie de ce fluide hydrocarboné; qu'on avait cru servir, mais à tort , à la nourriture des ovules, résorbé , comme 11 le serait à leur profit, quand ils prendraient leur développement. Je ferai encore remarquer ici , que si le nectar, sécrété au fond de la fleur , devait servir à attirer les insectes dans ce tube pour projeter le pollen sur le stigmate, celui-c1, par sa grandeur et sa position , et le pollen par son immense développement, n'ont nul besoin de ce secours étranger pour se rencontrer. La fécondation est des plus faciles. Il est donc bien plus probable que le nectar est rejeté par une fonction analogue à l'excrétion de l'urine, pour débarrasser la fleur de son excès de carbone.
Toutefois, cette surface sécrétante méritait d'être étu-
diée , car on sait assez peu sur les dermes qui ont pour propriété de séparer un fluide particulier d’un fluide général. Ici, le derme se compose d’une membrane celluleuse à cellules carrées , el partout on voit s'élever des masses papilliformes de cellules cylindriques, un peu coniques à leur sommet; masses papilliformes qui, le plus souvent, sont étoilées, mais où la forme d'étoile disparait, parce que le nombre de rayons devient successivement moindre, au point que des cellules isolées sortent en saillie de ce derme nectarien. Cette structure, qui rappelle les papilles d’un canal digestif d’un animal , n’est pas précisément très-ordipaire dans les plantes.
Le nombre d'étamines est, comme nous l'avons dit, très-considérable. Quoique soudés à la surface interne du périanthe, ces organes sont libres à leur partie terminale, et, dans la position habituelle de la fleur, les plus intérieurs se détachant , reposent librement sur le pistil, de sorte qu'outre la couronne des étamines , il y a un paquet de ces corps placé en bas et longeant le pistil. Ces étamines, dans leur nombre total, sont plus de mille dans une fleur ; dans une fleur , j'en comptais mille vingt-cinq, dans une autre, mille cinquante-deux. Je n'avais que ces deux fleurs à ma disposition ; mais enfin , voilà plus de mille appareils mâles pour un seul pistil dans un être appartenant à un règne qui , lui, compte aussi sa polygamie.
J'eus hâte de m'assurer, pour ces mille étamines, de l'état du pollen. Partout, je le trouvai bien formé, développé en masse, dans des anthères toutes égales ; point d'atrophie d'anthère, point de parastémones dans la fleur. Chaque anthère ayant sa base insérée sur le sommet du filet, est ouverte, plane etirrégulièrement crispée. Le pollen abondant, se compose de grains arrondis que, dans plusieurs anthères,
( 58 ) jai comptés à la déhiscence et que j'ai trouvés au nombre de cinq cents, du moins une fois au nombre de 504
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Ainsi, le nombre de 500 me inerte être plutôt surpassé qu'atteint dans ces appareils mâles.
D'après cette statistique, une fleur de la Cérée de Napoléon contient au moins 500,000 grains de pollen, chacun capable de produire une graine.
Chacun de ces grains offre la construction suivante. La coqueextérieure, jaune , est parsemée de gouttelettes d'huile fort petites ,et, dans trois parties , on trouve trois pores par lesquels peuvent passer les boyaux polliniques ; de sorte que le nombre de ceux-ci peut être de 1,500,000 dans une fleur.
Le pistil, que j'ai déjà dit être de la longueur de deux décimètres et demi et de la grosseur d’une forte plume d'oie, est bien l'organe le plus remarquable de cette fleur. Les stigmates, au nombre de vingt-cinq, sont autant de rayons frangés d'une étoile qui mesure au moins quatre centimètres. Ces rayons sont les vrais stigmates; leur face, supérieure quand l'étoile est ouverte, intérieure quand elle est fermée, est garnie de papilles formées de cellules eylindriques simples, arrondies à leur bout, et c'est entre elles qu'on voit le grain de pollen projeter son boyau.
Un des fondateurs de l'anatomie végétale, Malpighi, en parlant du gonflement de l'ovaire et de son changement de forme dans l'acte de la formation du fruit, avait attiré l’attention des botanistes sur le tube qui parcourt d'ordinaire le pistil unique. Pour lui, 11 y avait une communication directe de l'air extérieur, du stigmate à l'ovaire, dans les fleurs des Rosacées, à peu près comme il en existe une
CA
(59 ) effectivement dans l'ovaire ouvert des Résédacées (1). Malpighi, qui comparait l'ovaire à l'utérus, voyait dans ce tube un organe analogue au vagin. Son contemporain Grew n'attacha aucun prix à cette comparaison : le pistil, pour lui, n'étaitque le cœur de la fleur, etce cœur servait à reconnaitre les espèces, à nourrir les graines, à verser du nectar à quelques animaux , lesquels, sans doute , mangeaient aussi les globules du pollen (2). Vaillant, en démontrant que le pollen n'allait pastrouverdirectement l'ovule, puisque le pollen rouge du pavot oriental ne rougissait pas les graines (5), combattit un des premiers la possibilité de voir dans ce canal, dans ce tuba de Malpighi, le représentant du vagin. D'autresauteurs, et parmi eux Ludwig, furent du même avis, Gaertner fit voir d’ailleurs que souvent ce canal est un cœcum ou un tube aveugle, et que la partie fermée est celle qui correspond à l'ovaire (4). Cet organe était néanmoins tombé pour ainsi dire dans l'oubli, lorsque M. Schultz attira de nouveau l'attention sur ce point en faisant voir la constance même du fait dans les fleurs où il semble disparaître, à tel point qu'on peut dire que toutes les plantes phanérogames en sont pourvues (5). M. Treviranus, qui à déjà rapporté la plupart deces faits, yaajouté plusieurs considérations curieuses, entreautres,que, dans les Monocotylédones comme dans les Orchidées où le pistilestsoudéavec les étamines , et dans les Liliacées, on trouve un canal triangulaire qui, sans interruption, se rend de l'ovaire au stigmate, Il remarque , en outre, que ce tube, triangulaire dans les Tropæolum , de-
(2) Grew, Anatomie des plantes , 1675, p.165-168.
(5) Vaillant, Discours sur la structure des fleurs, p. 17-19.
(4) Gäertner, De fructibus , Introd., p. 44.
(5) Schultz , Natuur der lebenden Pflanze , tom. 1, 105-107,
( 60 ) vient pentagone dans les Podophyllum , cylindrique dans les Lobelia, les Primula, les Berberis; qu'il se termine en cinq bouts dans les cinq côtes du pistil de l’Azalea indica , etc. (1).
L'existence de ce canal pistillaire une fois reconnu , 1l devenait nécessaire d'en constater la genèse d'abord, la fonction ensuite.
Or, quant à la genèse, depuis que la théorie de Goëthe a fait envisager le pistil comme un verticille de feuilles carpellaires modifiées en ovaire par leur limbe, en podogyne par leur pétiole, en style par le prolongement de leur nervure médiane, eten stigmate par le bout de ce même prolonsement, on a dû regarder le canal pistillaire comme la cavité résultant de la soudure des styles entre eux; soudure circulaire et laissant par suite unesolution de continuité centrale. Or, dans la plante qui nous occupe, comme dans toutes les Cactées, le nombre de stigmates est toujours le même que celui des trophospermes, donc le même que celui des feuilles carpellaires qui entrent dans la composition du style (2). Nous voyons exister ici vingt-quatre stigmates qui indiquent autant d'éléments foliaires dans le pistil entier.
La fonction du canal pistillaire a occupé, comme on le pense bien, les botanistes qui ont examiné la structure de la fleur avec quelque profondeur. M. Schultz trouva ce canal fermé, dans quelques plantes, par une masse de tissu cellulaire, laquelle lui parut être un prolongement supérieur des placenta, et, de plus, indépendant des parois du canal avec lesquelles il n'offre aucune adhérence. Dans les Cucurbitacées , il trouva au contraire que ce tissu cellulaire descendait des papilles du stigmate, pour se prolonger
(1) Treviranus, Physioloy. der Gew. , Ÿ 515, p. 357-558 , 2 vol. (2) Endlicher, Enchiridion botanicum. Leps. 1841 , p. 590.
à travers le canal jusque dans l'ovaire. M. Treviranus ne put toutefois se ranger de cet avis. Il trouva au contraire une connexion organique complète entre les deux substances (1), en reconnaissant toutefois que le tissu cellulaire obturateur était un prolongement de la substance papilleuse du stigmate. L'observation de MM. Robert Brown et Adolphe Brongniart, sur le rôle que jouent les cordons pisüllaires dans l'acte de la fécondation, devait éloigner, en effet, les esprits de voir dans ce tissu l’ensemble des boyaux polliniques partant, après la fécondation du stigmate, des grains de pollen agglomérés sur les papilles de l'organe femelle.
Les travaux du professeur Link sont venus depuis jeter un nouveau jour sur cette question. M. Link sépare d’abord le vrai pistil, dernière continuation du pédicelle , de l’androstyle et du stylostége, qui résultent, le premier, de la combinaison du style et des filets staminaux , et le second, de la combinaison du stigmate et des anthères. Le canal de l’androstyle ne saurait avoir ni la même genèse, mi les mêmes fonctions, peut-être, que le canal du pisul isolé; lequel canal prend, dans l'Organographie de M. Link , lenom de canal stigmatique, quoiqu'il nous semble appartenir plutôt au style qu’au stigmate. Voyons ce que dit M. Link du canal stigmatique.
Il est ouvert ou clos. Ouvert, ses parois sont revêtues de papilles, et il se remplit après la fécondation des tubes graïneux. Des tubes muqueux ne viennent pas moins se mêler à ceux-ci. Toujours à son sommet il est un peu béant,
(1) Treviranus, Phys., tom. Il, p.358.—Zeitschrift für Physiologie, IV. (tom. IX , fig. 1.2).
quoique peu (Crucifères) et souvent il passe à travers tout le style, et, si l'ovaire est pariétal , il y pénètre jusqu'aux graines (Orchidées) (1), et, si l'ovaire est central, ils'étend jusqu'à son sommet (Campanule) ; quelquefois, continue le professeur de Berlin, ce canal est fermé sous le sommet du style, maisil s'ouvre plus bas et se couvre de papilles comme dans le Berberis, Le canal stigmatique est, la plupart du temps, fermé par un parenchyme serré, à cellules épaisses, comme dans le potiron, qui peut à peine laisser passer les tubes muqueux on granifères.
Ce passage de la Philosophie botanique de l'auteur n’est pas assez explicite pour pouvoir en inférer s'il croit ou ne croit pas que les boyaux polliniques se servent du canal stigmatique pour arriver aux ovules. Il est néanmoins un fait qui est clairement énoncé dans cette doctrine, c'est que ce n'est qu'après la fécondation que la canal se remplit de tubes graineux mêlés à d’autres qui sont muqueux. Ce résultat nous suflit,
Nous devons maintenant examiner ce que dit M. Link de l’androstyle et de son canal.
L'androstyle des Orchidées, ou ce que M. Robert Brown et Lindley nomment la colonne, et que Richard désignait sous le nom de gynostémium, est formé du style et des filets tellement soudés qu'on ne peut plus les distinguer. C'est la continuation du pédicelle au-dessus de l'ovaire, réunie non-seulement aux filets, mais aussi aux divisions du périgone, surtout au labellum , qui parfois sort de son milieu. Sa structure varie. Toujours le canal stigmati-
(1) 1 nous semble que le canal des Orchidées est celui de l’androstyle et non du pistil isolé,
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que court dans son nulieu, et presque toujours après la fécondation il se garnit de tubes muqueux allant librement aux graines, parce que le canal s'ouvre dans la cavité de l'ovaire. M. Link a trouvé à peine des papilles dans ce canal. Cependant, il n'est pas rare de voir un autre canal encore qui parcourt l’androstyle, couvert de papilles nombreuses, ample au-dessus, rétréci au-dessous et fermé, tandis qu'au contraire le canal stigmatique est étroit en haut et large en bas, où il se rend dans l'ovaire. M. Link a vu un canal semblable (papilleux) dans les Épidendres, le Calanthe et d’autres, tandis qu'il manque dans les Orchidées indigènes (1) ,et, dans un autre passage, en contestant au gynize de Richard la qualité d'être le stigmate, organe que le professeur de Berlin croit correspondre au rostellum du même auteur, il affirme que la fécondation se fait trèsbien dans les Orchidées si on immerge les masses polliniques dans le canal stigmatique (2).
Il résulte de ces passages divers que, pour M. Link :
1° Le canal stigmatique des pistils libres se remplit après la fécondation de tubes muqueux dans lesquels chacun retrouvera les boyaux polliniques des auteurs ;
2 Que le canal stigmatique de l’androstyle des Orchidées sert au même usage;
5° Que le second canal de l’androstyle de ces dernières plantes, quoique papilleux, ne sert pas à cet usage.
Cette manière de voir n’est pas précisément conforme à ce qu'on pense généralement et à ce qu'on trouve énoncé dans tous les auteurs, qui, presque à l'unanimité, ont refusé
(1) Link, £lementa Philosophiæ botanice, t. 11. p. 216-232. (2) /bid., p. 250.
(64) au canal du pistil une analogie quelconque avec le vagin, et ont admis que les boyaux polliniques voyageaient dans un tissu particulier, tissu conducteur s'étendant du stigmate au placentaire ; de façon que les boyaux écarteraient les cellules et descendraient par les méats intercellulaires.
Je ne puis m'étendre, dans ce travail sur la Cérée de Napoléon , sur cette question si intéressante de la théorie de la fécondation dans les plantes, mais ce que je puis affirmer 1c1, d'accord avec les opinions de M. Link, c'est qu'effectivement dans les Orchidées jamais la descente des boyaux polliniques ne se fait par un tissu conducteur quelconque, mais toujours par le canal pistllaire , à la paroi duquel, dans la vanille entre autres (Vanilla planifolia), on trouve des milliers de ces corps encore tous adhérents aux granules polliniques, et chacun de ceux-ci ne produisant qu'un de ceux-là. J'ai vu le même fait se répéter dans un nombre considérable d'Orchidées que j'ai fécondées artificiellement. Ce fait est pour moi hors de tout doute.
Une seconde observation que j'ai faite et qui confirme une des vues de M. Link, c'est qu'il est très-exact que des grains polliniques, introduits dans le haut du canal pistillaire, poussent leur boyau sans qu'il soit besoin de les déposer sur le gynize ou de faire usage de sa matière muqueuse. Dans la vanille, j'ai vu les grains polliniques , introduits très-avant dans le canal , procéder à la fécondation et faire descendre leur tube. Ces recherches prouvent donc aussi qu'il est inexact de dire, avec M. Link, que le rostellum soit le stigmate, car ce dernier organe n’a point d'autre caractère lixe que sa fonelion. On ne peut, en effet, dire que ce soit la dénudation des cellules du tissu parenchymateux, puisqu'il y a d’abord des stigmates à derme et
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(65 ) qu'en suite, comme dans les Orchidées, même sur ce derme du canal pistillaire, la fécondation s'accomplit.
Un troisième fait enfin, qui n’est pas dépourvu d'intérêt, c'est que, dans la Cérée de Napoléon, vu le développement du pistil, on voit certaines structures avec une facilité si grande, qu'il est convenable d'en prendre note. Ainsi le canal pistillaire dans ce végétal a deux et trois millimétres de diamètre, et, vers le haut du pistil, où il va en s’élargissant, son diamètre est de cinq millimètres. Surtout vers le haut et dans tout son trajet, se trouvent des papilles perpendiculaires aux parois du canal; papilles nombreuses, en haut, de la longueur d’un millimètre , en bas, plus petites, formées de cellules oblongues, singulièrement emboîtées, en ce que deux, trois ou plus, terminales et finissant en cône du côté libre, soutiennent dans leur intervalle une cellule libre, allongeant ainsi toute la papille. Chacune de ces cellules à un eytoblaste très-distinct. Mais elles ne sont remplies que d’un sue cellulaire liquide, tandis que les cellules fusiformes du style sont remplies de grands globules de fécule.
Le canal pistillaire est fermé en bas, immédiatement au-dessus de l'ovaire; mais, dans la cavité de celui-ci, à la partie où le canal se serait ouvert sil avait abouché dans l'ovaire, on voit suspendues de haut en bas, les mêmes papilles que celles du canal, sauf que, plus longues, elles sont aussi plus régulièrement formées comme des poils. Les cellules se placent bout à bout.
D'après cette structure, j'étais en droit d'attendre que la fécondation se serait exercée dans ce canal, où J'espérais trouver des boyaux polliniques. Or, la grande fleur de cette Cérée, qui est une fleur diurne et qui s'ouvre au lever du soleil, pour se flétrir à 1 heure de l'après-midi, m'a montré
la fécondation se faisant parfaitement sur le stigmate rayonnant. Là, en effet, les grains polliniques poussaient leurs boyaux entre les papilles; mais, quoiqu'il y eût une quantité énorme de pollen sur le stigmate, aucun globule ne dounait de boyau au-dessous du cercle papilleux qui borde l'entrée du canal. Dans tout le canal, 1l n'y avait pas de trace de boyau. Je devais naturellement chercher ici si le tissu conducteur de M. Adolphe Brongniart m'aurait montré ces mêmes boyaux , et c'est en effet ce que l'expérience vint confirmer. Entre les cellules féculifères du style, les boyaux descendaient; on les suivait sur une coupe mince du stigmate dans le style et en plus grand nombre vers les parois du canal.
Ce fait n’est donc pas de nature à confirmer les vues de M. Link sur les fonctions du canal pistillaire. Il serait fort intéressant de rechercher toutes les phases de la fécondation dans les diverses familles du règne végétal.
Je reviens maintenant à une autre série d'observations, pour compléter la physiologie de cette fleur remarquable : je veux parler de l'odeur.
J'ai dit plus haut que des stomates existent sur la Cérée de Napoléon, sur les deux faces des sépales verts et jaunes, sur les deux faces des pétales blancs et sur toute la surface du style. D'après cela, si l’on adoptait les vues de M. Trinchinetui, cette fleur devrait être nocturne. Des stomates n'existent pas, selon lui, sur les fleurs qui s'ouvrent le jour. C'est donc là une première raison de croire que l'émission de l'odeur n'a rien de commun avec l'existence et les fonctions de ces bouches évaporatoires.
Dans mon mémoire sur le Cereus grandiflorus, j'ai démontré comment, durant une seule nuit, dans une seule fleur, l'odeur est intermittente, c'est-à-dire qu’elle revient à
certains moments pour disparaître dans d'autres. L'existence des stomates pouvait, dans cette fleur, expliquer , d'après celte théorie, cette intermittence remarquable. J'étais curieux, en possédant la Cérée de Napoléon, de vérifier si, avec des couleurs à peu près identiques, j'aurais eu la délicieuse odeur de vanille et d’héliotrope propre à la Cérée à grandes fleurs; si, secondement, cette odeur aurait été aussi intermittente et rémittente, si, enfin nous avions là une odeur fonctionnelle de plus à constater.
Or, voici ce que l'expérience apprit à ces trois sujets.
Quoique rentrant, par la blancheur des pétales et la teinte jaune des sépales, dans la série des fleurs blanches, lesquelles fleurs blanches ont, d'après les travaux de M. Schubler et Kobler, des odeurs agréables, la Cérée de Napoléon, loin de sentir la vanille et l'héliotrope, comme sa congénère , le Cereus grandiflorus, sent parfaitement le navet , au point de s'y tromper. Il serait peu de l'avis de la plupart des hommes à bon goût de dire que l'odeur de navet soit une odeur agréable. Quoique de telles appréciations ne soient pas rigoureuses, puisque l'agréable pour l’un devient le désagréable pour l’autre ,je crois qu'on se rapprocherait davantage du sens commun des hommes en disant que l'odeur de navet est désagréable. Elle se rapproche de celle du-chou, qui est quasi-ammoniacale.
De plus, l’odeur de navet de la Cérée dédiée à Napoléon, n’est nullement sujette à des variations; elle est continue et n'offre rien de ce que nous a présenté, sous ce rapport, la Cérée à grandes fleurs.
On ne peut s'empêcher de faire cette réflexion au sujet de ces deux fleurs, si voisines par leurs caractères, que l’une , à odeur agréable, est une fleur nocturne, que l’autre, à odeur désagréable, est une fleur diurne, et que, le soir,
( 66 ) en effet, beaucoup de fleurs parfument l'atmosphère plus que le jour.
Puisque je suis, pour un moment, sur le terrain de ces odeurs, je prendrai date pour deux expériences curieuses que j'ai faites, cette année, relativement à la théorie des odeurs.
On sait qu'on s'est demandé si, le soir, les fleurs ne devenaient odorantes que parce que, pendant la nuit, la volaülisation des matières odorantes était moindre, et par conséquent qu'il y avait chez elles aux heures sans soleil accumulation plus grande des particules odorantes. On sait encore qu'on s'est demandé si, la nuit, les parfums devenaient plus énergiques, plus sensibles à l’odorat par la condensation des vapeurs de l'atmosphère.
Ce printemps a fait développer aux environs de Liége beaucoup de belles fleurs de l'Orchis bifolia, dont les fleurs blanches, inodores complétement le Jour, deviennent, le soir, et surtout vers 11 heures de la nuit, d’un arome pénétrant et délicieux. Pendant cinq jours, je remarquai bien l'heure où ce parfum commençait à se manifester : c'était avec le crépuscule, et quand l'obscurité de la nuit régnait autour de la fleur, le parfum parvenait à son plus haut degré d'énergie pour diminuer à l'aurore.
Je mis deux épis de cette espèce dans deux cylindres de verre remplis d'eau, de manière à submerger complétement l'épi. Je mis un de ces cylindres dans la possibilité d’être éclairé du soleil pendant tout le jour, et l’autre à l'ombre. Je ne pouvais, si les fleurs devenaient odorantes, sentir leur parfum qu'à travers l’eau qui les submergeait.
Le soir, un arome délicieux se fit sentir. Il s’exhala pendant toute la nuit et disparut au lever du soleil.
Ce fait prouve que la condensation des vapeurs ne fait rien à l'odeur.
Il prouve encore, pour la fleur à l'air, que la volatilisation des matières odorantes ou leur accumulation dans les parties qui les forment, ne sont point la cause des odeurs ou des imodorités périodiques.
Sans aucun doute, c’est à la vie qu'on doit ce phénomène, et c'est dans les faits physiologiques qu'il faut chercher l'explication de cette fonction intéressante.
L'autre expérience , que je tiens à relater, est celle-ci : On sait que la fleur du Maxillaria aromatica à une forte odeur de cannelle, au point que deux ou trois fleurs de cette espèce embaument toute une serre.
On sait encore que la fécondation, exercée chez les Orchidées en déposant les masses polliniques sur le stigmate, s'opère très-vite, et queen moins d'une heure, les boyaux polliniques s’allongent; la fleur se penche; le périanthe tend à se fermer, et l'androstyle se renfle (1).
Un Mazxillaria aromatica porta des fleurs nombreuses, cette année, dans une de nos serres. L’odeur était forte, pénétrante, suave, analogue à celle de la plus fine cannelle. Les fleurs non fécondées conservèrent cette odeur nuit et jour, soir et matin, pendant huit jours. Chaque fleur que je fécondai perdit son odeur une demi-heure après la fécondation et ne la récupéra plus.
Ce fait seul, à lui seul, prouve que l'odeur est bien un phénomène vital.
On ne saurait s'empêcher de voir en ceci un moyen
(1) Morren , Sur la fécondation, la fructification , le semis et la germination des Orchidées. HorticuzTeur BELGE, janvier 1835, t. III, p. 9. Lis
(70 ) qu'emploie la nature pour attirer les insectes sur les fleurs, afin que, messagers d'amour, ils accomplissent l'acte important de la fécondation; mais, dans le fait cité de la Maxillaire aromatique, il est au moins étonnant qu'une fois la coopération de ces insectes coadjuteurs étant devenue inutile, immédiatement après, l’appat que leur a présenté la nature
s'évanouisse.
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RECHERCHES SUR L'IVOIRE VÉGÉTAL
( Lues à l'académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles,
le 5 novembre 1842.)
L'ivoire végétal est connu depuis longtemps, mais ce n'est que depuis peu d'années qu'on en fait usage en Angleterre. Il y est envisagé comme le contenu d’une noix commune dans les iles Mascara , et provenant d’un végétal qu'on appelle vulgairement Tagua ou Cabeza de negro, tête de nègre. Une circonstance particulière m'a mis en possession d’une noix semblable (pl. FE, fig. 1), d'une moitié de noix tournée en bille de billard (pl. F, fig. 2), et d’un pied de pelotte à épingles, ciselé et imitant à s'y méprendre le plus bel ivoire (pl. FE, fig. 5). C'est sur ces corps que j'ai fait quelques recherches.
La famille des Cyclanthacées, fondée en 1822 par
M. Poiteau (1) et conservée par M. Lindley (2) en 1856, contient le genre de plantes dont la graine fournit cet ivoire. M. Von Maruus, qui en a séparé les Phytéléphantées en 1855, a naturellement rangé ce genre dans cette dernière famille (5). Toutefois on est si peu d'accord sur sa place, que plus récemment M. Endlicher (4) ne fait des Cyclanthées qu'un sous-ordre des Pandanées. Le genre Phytéléphas qui vient s’y ranger, lui paraît même trop peu connu pour pouvoir en déterminer définitivement la position dans le système.
Ce genre Phytéléphas dont l'étymologie indique assez que ce sont là les plantes à ivoire, a été fondé par Ruiz et Pavon, et puis nommé Elephantusia par Willäenow. Les palmiers de ce genre habitent avec les Cyclanthées le Pérou, et deviennent plus rares au Brésil. Une note anglaise que jai devant moi, indique que les Indiens emploient les feuilles de ce palmier comme celles de ses congénères pour couvrir leurs cabanes , et qu'ils coupent de ses noix des boutons et d’autres objets à l'usage domestique. L’albumen de ces graines, avant d'être endurei, se mange , et ce n'est que par un progrès de l’âge qu'il devient osseux.
L'ivoire qu'on retire de ces graines n’est autre chose que l’albumen qui, de laiteux qu'il était d'abord , d’albumineux qu'il était ensuite, a fini par acquérir la consistance du blanc d'amande pour passer enfin à l’état dur, élastique et blanc qui l'a fait comparer à l'ivoire. L’albumen des palmiers a exercé la plume savante de M. Hugo Mohl.
oo
(1) Mém. du Museum , 1. IX ; p. 354.
(2) À naturel system of botany, p. 5062.
(5) Conspectus Palmarum , n° 21-22.
(4) Enuchiridion botanicum 1841, p. 152-153.
L'albumen de tous les palmiers, dit-il (1), est formé de cellules régulièrement disposées en séries décroissant de la périphérie vers le centre. Les cellules sont à la surface de l’albumen plus petites, et s'approchent davantage de la forme dodécaédrique que les autres, qui sont allongées. Cette disposition en lignes divergentes vers la périphérie, se trouble près de l'embryon et près des endroits qu'on appelle ruminés. Ces cellules de l'albumen se ressemblent en ceci dans tous les palmiers, que leurs membranes sont hyalines et épaisses. Dans les palmiers dont l'albumen est très-oléagineux , les membranes cellulaires sont plus minces, et tout l'albumen est plus mou, comme dans les Cocos comosa, fucifera, Attalea excelsa, phalerata, compta, Astrocaryum vulgare, campestre, Diplothemium maritimum , Bactris concinna, ciliata, acant/ocarpa , Hyphaene crinita, Borassus flabelliformis, Elæis melanococca. Lorsque l'albumen est moins oléagineux, les membranes des cellules deviennent plus épaisses, et l'albumen desséché acquiert la dureté d’un os, comme dans les Saçus taedigera, hospita, Mauritia flexuosa, armata, Lepidocaryum gracile. Manicaria saccifera, friartea exorhiza, setigera, Oeonoma simplicifrons, OEnocarpos batava. C'est à cause de cela que ces cellules doivent être préférées entre toutes par les phytotomistes pour rechercher ces points qu'on a nommés des pores, et qui y sont plus distincts que dans aucune autre partie de plante. Aussi, dans les épaisses membranes de ces cellules, sont creusés de larges canaux qui se prolongent jusqu'aux couches externes de ces membranes, sans toutefois les perforer. Ces canaux sont exacte-
(1) De Palmarum structura , p. XLIV.
(F7) ment opposés les uns aux autres dans les cellules qui se touchent. Plus les membranes cellulaires sont épaisses et mieux ces canaux se montrent. Lorsque les membranes deviennent plus minces, comme dans les graines trèsoléagineuses, ces canaux sont moins parfaits et ne se présentent plus que sous la forme de points ou de trèspetits orbes, absolument comme dans les cellules d’autres plantes qui ont des membranes minces, par exemple, de la moelle du sureau, ou même ils disparaissent tout à fait. L'amidon ne se trouve jamais dans les cellules de l’albumen des palmiers, quelle que soit l'époque de leur évolution.
Je dois faire remarquer que ce passage de la magnifique anatomie des palmiers, publiée par le savant et consciencieux professeur de Tubingue, quoique ne mentionnant pas l'étude de la structure du Phytéléphas, représente si bien les faits, qu'il y est entièrement applicable. Cependant j'ai trouvé entre les planches de cet ouvrage représentant d'autres albumens et ce que l’on observe dans l’albumen éburné, des différences assez grandes pour que j'aie cru devoir m'étendre 1e1 sur ces recherches.
L’enveloppe externe de la noix d'ivoire est dure, à peu près pierreuse et d’un jaune gris, lisse et mate; elle est attachée à une seconde enveloppe brune, poreuse, mate aussi, et fait corps avec elle (pl. T, fig. 4. b). Au-dessous d'un vide qui sépare ces deux téguments est une troisième enveloppe aussi brune, bosselée et veinée, luisante. De nombreuses fibres la traversent (pl. F, fig. 4. c). C'est sous elle que se refcontre l’albumen qui forme l’ivoire végétal (pl. F, fig. 2. b). L'ivoire végétal est d’un blane de lait pur, sans veine, ni ponctuation, ni vaisseau aucun. La plus constante uniformité de texture se présente dans cette matière qui, sous ce rapport, est plus belle que livoire ant-
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lvoire vééetal du Phytelephas, ,
(75) mal. La substance est si uniformément dure que les moindres stries du tour qui a passé sur elle s’y observent et v restent indélébiles jusqu'à une nouvelle façon.
Quand l’objet est ciselé, comme le pied de pelotte dont J'ai parlé, on peut reconnaitre l’ivoire végétal à son éclat, dans lequel un œil exercé aperçoit, outre un aspect gras, de fort petites lignes qui sont les couches de cellules dont parle M. Hugo Mobhl. On serait tenté de croire que c'est une structure plus analogue à celle de l'os qu'à celle de l'ivoire, mais l'inspection microscopique révèle bientôt que l'ivoire végétal possède une structure tout à fait différente.
Cette structure est une des plus curieuses du règne végétal. La planche IT, jointe à ces recherches, l'exprime au premier coup d'œil mieux que nos paroles.
Le tégument externe de l'albumen se compose, en procédant du dehors vers le dedans :
4° D'une première couche (pl. IT, fig. 4. A) de cellules ovoides (ovenchyme) à paroisépaisses, brunes (fig. 4. A. a) et dont le centre allongé est plein d'une substance plus foncée (fig. 1. A. b);
2 D'une seconde couche (pl. IF, fig. 1. B) de cellules aussi ovoides, mais placées perpendiculairement sur Îles précédentes , et dont les plus internes (B. c) s'allongent et même passent à l'état que ces éléments histiologiques présentent dans la couche suivante ;
-5° D'une troisième couche de cellules (pl. FF, fig. 4. ©) plus allongées, fusiformes (atractenchyme), à parois épaisses, brunes (fig. 1. C. d);
4 D'une quatrième couche (pl. FH, fig. 4. D) de cellules plus petites, prismatiques (prismenchyme), placées perpendiculairement sur les précédentes et assez régulières: elles reposent à leur tour sur une dernière couche :
5° D'une dernière couche de cellules fort brunes et irrégulières (pl. IF, fig. 4. E. f) qui ont en dehors, du côté de l’albumen, une matière colorante brune, laquelle va même colorer par un nuage de cette teinte la portion la plus externe de l’albumen ou de Pivoire végétal (pl. HF, fig. 1. 9).
Tout cet organisme n'appartient qu'au système tégumentaire.
L'albumen ou l'ivoire végétal est formé de couches concentriques, dont les plus externes diffèrent seules des plus internes. Quand l’albumen est endurci comme celui que j'ai pu examiner, il cffre une matière blanche, transparente dans l'eau, matière qui paraît continue et où on ne distingue nullement des couches d’accroissement. Seulement on y voit percés une infinité de trous qui ne sont que les sections d'autant de cavités. Ces trous sont figurés en h, et la matière continue en g (pl. IF, fig. 1.)
Ces cavités sont d’abord arrondies, mais assez irrégulières. Bientôt, dès la seconde rangée, on y voit une tendance à se prolonger en bras ou tuyaux (i), et même on reconnait dans ces bras unedisposition particulière qui fait que tout l’appareil vide devient une étoile (j) à cinq, six, sept, hait ou dix rayons. Par-ci, par-là, reste une petite cavité sphéroïde, et enfin plus avant, on reconnaît des bras qui procèdent régulièrement d'un centre commun , et dont chacun a une petite tête renflée (pl. IT, fig. 4 , G. L.)
Dans le reste de l’albumen toute cette structure se régularise et devient un beau sujet d'étude pour l’histiologue. La figure 2 de la planche IT nous représente cet état.
En A, A’, A” ,0on voit une portion de l’ivoire végétal à stries; ces stries ne sont que les traces du scalpel qui a coupé la matière, absolument comme on en obtient dans
(CAN) toutes les coupes des corps cartilagineux , osseux ou éburnés, où la substance offre une homogénéité et une continuité parfaites.
En B, B’, B”, l’ivoire végétal est tout à fait sans ces stries. La substance solide est en a; elle n'offre ni globules, ni stries , ni couches, mais seulement une matière étendue qui paraît anhiste. Rarement une ligne (b), très-faiblement prononcée, vient rappeler son origine cellulaire.
Dans cette même matière sont percées, comme on le voit end, une foule decavités étoilées ou pourvues de rayons creux ou detuyaux. c est le centre commun des bras de ces cavités. Il est facile de reconnaitre que presque toujours ces cavités sont placées en quinconce , de sorte que l'intervalle entre deux répond à une troisième. Un peu d'attention suflit aussi pour voir que les rayons terminés chacun par une petite tête aplatie répondent toujours les uns aux autres, de sorte que ces cavités sont mises en rapport avec les supérieures et les inférieures d’une part, avec les collatérales d'uneautre. L'espace entre ces têtes est assez grand sur une tranche sèche, moindre sur une tranche humide, et nous verrons tantôt qu'on peut tout à fait la faire disparaître. Parfois il n'y à que cinq rayons, mais le nombre va jusqu à dix et parfois une cavité correspond à sa voisine par trois rayons latéraux.
La cavité centrale où ces tuyaux aboutissent est tantôt vide, tantôt remplie d’une substance globulinaire dont les globules très-petits s'agglomèrent en amas et partent parfois jusqu’au bout des rayons. La partie A, A’ de la figure représente les cavités ainsi remplies, tandis que la partie B, B'les montre vides.
Il est évident que ces cavités étorlées représentent autant de creux de cellules dont les parois fortement épaissies
(78) ont conservé les rayons de communication sur lesquels MM. Hugo Mohl, Valentin, Schleiden, feu Vogel et feu Meyen nous ont déjà donné tant de détails.
Il est cependant évident qu'ici la séparation d’un tout en cellules formatrices n'est plus visible, car les traces des parois primitives ne s’apercoivent même plus. Les figures 4 et > nous offrent deux portions d'ivoire végétal que nous avons séparées du pied ciselé de la pelotte, et qui ne nous montrent plus, l'une que des trous ovoides dans une matière continue comme du verre, l’autre que des trous bien pelits et une découpure d'étoile sur un fond semblable. Rien n'y pourrait faire soupçonner la constitution primitive.
Cependant, 1l ya un moyen de rendre apparente cette ancienne forme. C'est de plonger la préparation dans une souttelette de baume de Canada. Je fais sécher la lame d'ivoire que j'ai coupée très-minee avec un scalpel aiguisé, et je la plonge séchée dans le baume déposé en gouttelette sur le verre; un second verre recouvre, étend et comprime et le baume et la lamelle.
Ce baume rend ce tissu si parfaitement diaphane, qu'il est fort diflicile de le retrouver à l'œil nu. On le confondrait avec le baume lui-même.
La figure 5 exprime l'effet du baume de Canada sur les cellules de l’ivoire végétal. Leur parfaite transparence, l'extension qu’elles acquièrent en s’'imbibant de ce liquide visqueux, permettent alors d'observer la paroi si fine de leur membrane primitive, la cavité de leur centre et les rayons normalement au nombre de six qui partent de ce centre comme autant de tubes de communication (je ne parle jamais que de la section de la cellule et non de la cellule entière). Ces tubes aboutissent, dans la formation et le développement réguliers, chacun au milieu d’une fa-
TE CUT TE
(79) cette de contact. L'extrémité de chaque tube est renflée en tête, et les deux têtes s’aplatissent l’une contre l’autre ; entre les deux se trouvent les deux très-fines membranes des cellules conjointes. Dans les cavités et dans les tubes on aperçoit les amas de globules dont j'ai parlé.
Ici se révèle toute l'organisation de l’ivoire végétal, qui n’est qu'un prismenchyme à cellules épaissies, où les rayons de communication se sont conservés.
Malgré tous mes efforts, je n'ai pas pu apercevoir dans la portion épaisse des cellules la moindre trace de couches d’accroissement analogues à celles qui, dans d’autres organismes, ont été signalées par M. Valentin , principalement dans l’'Hoya carnosa , l'Oreodoxa regia , ete. (4).
Cette substance, qui paraît continue, a beaucoup plus d'analogie avec celle qu'ont examinée plus récemment MM. Schleiden et Théodore Vogel , dans leur travail sur l’'albumen (2), et qu'ils ont trouvée dans l'albumen du Phœnix dactylifera. Seulement, ici, il n’y a point de disposition stellée dans les tuyaux , et les vides des cellules sont allongés , à deux ou, tout au plus, à trois rayons de communication.
(1) Valentin. Ueber die verschiedenen Formen des Poren-Kanales en den porüsen Zellen und Gefüässen. Revenronium. Berlin, 1837, p. 78-87.
(2) Schleiden und Th. Vogel. Ueber das Albumen, insbesondere der Leguiminosen. ACT. NAT.CGUR. VO. XIX.
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EXPLICATION DES PLANCHES
Noix d'ivoire de grandeur naturelle.
(Phytelephas microcarpa. Wild. ?)
a. L’attache.
b. L’enveloppe externe.
c. L'enveloppe noire.
La même coupée en deux et à albumen arrondi par le tour en bille de billard.
a. L'enveloppe.
b. L’albumen.
Pelotte ciselée de cet ivoire.
Coupe de l'enveloppe noire avec celle du commencement de l’albumen, vue au microscope, 250 diamètres. A,B,C,D,E. Les différentes couches de cellules de l’enve-
loppe brune.
. Albumen.
Paroi des cellules épaissie.
Creux des cellules.
Cellules irrégulières.
d. Cellules allongées.
e. Cellules prismatiques.
Cellules irrégulières. y. Matière continue de l’albumen.
race
hk. Vides des cellules.
i. Vides de cellules commençant à se changer en vides étoilés.
j. Vides en étoile.
k. Petit creux avorté.
L._ Bras des cellules à vide stellé
Portion d'ivoire où le tissu est régulier, plongée dans l’eau et vue à 250 fois le diamètre.
A.A',A/". Portion où les stries provenant de Ja coupe de cette pièce d'ivoire sont visibles.
B.B',B". Portion où ces stries n'existent pas.
a. Matière continue.
b. Trace de la séparation des cellules primitives.
ce. Vide central des cellules.
PI. 11, fig.
fig.
d. Bras outuyaux de ce vide.
e. Tête terminale de ces tuyaux.
Partie ou tranche très-fine d'ivoire végétal plongée dans le baume de Canada, vue à 250 fois le diamètre. On y voit les cellules primitives et les globules contenus dans les vides.
Portion d'ivoire végétal, à matière continue avec les restes des vides cellulaires.
Portion semblable avec des vides plus petits et dont l’un est étoilé.
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ÉTUDES
Sur l'anatomie du raisin et la coloration des vins.
(Lu à l'académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, le 5 décembre 1842.)
On a prodigieusement écrit sur la vigne et sa culture, sur le raisin etses produits; la seule énumération des mémoires et des ouvrages qu'a fait enfanter ke jus de la treille, et je ne parle ici que de ceux qui, par une juste réflexion, en ont mieux fait connaître l’histoire littéraire, scientifique et économique, — cette enumération forme à elle seule un fort respectable volume in-octavo aux trois cents pages obligées. On comprendra facilement que je ne puis avoir ici l'intention de passer en revue, comme j'en ai l'habitude, les vérités et les bévues consignées dans une bibliothèque pareille, que j'aurais beaucoup de peine à trouver complète en Europe. Rendre aux autres la justice qui leur est due, et examiner avec conscience les travaux qui ont paru sur une matière, avant de s’en occuper soi-même, est un exemple que Cuvier donne constamment dans ses mémoires, et dont la bonne habitude paraît se perdre peu à peu depuis la mort de cet illustre naturaliste. J'ai pris à tâche de suivre en ce point mon ancien maître, et de prouver par là toute la reconnaissance que je voue à sa mémoire; et si, dans les présentes études, j'ai dû suivre une marche.
( 84 ) contraire, c'est, Je l'avoue, contre mon gré, et parce que d’une part, l'abondance extraordinaire des ouvrages publiés sur ce sujet, et d’une autre, la pénurie actuelle de ma bibliothèque ænologique et des ressources dont j'ai pu disposer dans le pays, me rendaient impossible l’accomplissement d’un désir aussi légitime.
D'ailleurs , l'absence d’une revue littéraire sera moins regrettable en ce que j'ai voulu exposer dans ces études , si j'en juge par ce qui est consigné dans les ouvrages généraux que j'ai devant moi, et qui devraient contenir au moins des résumés de ce qui a été fait antérieurement. Nul auteur ne paraît avoir songé à porter d’une manière approfondie le scalpel de la dissection sur le raisin, et à s’assurer de l'influence que doivent nécessairement exercer la structure et l’organisation de ses différentes parties sur ses produits. Ce vide, j'ai voulu le combler. Je pense que les résultats de mes recherches, outre qu'ils sont intéressants en eux-mêmes, pourront servir à mieux savoir d'où procèdent la couleur et le fumet du vin, deux choses qui, dans l'industrie de Bacchus, ne sont pas sans avoir leur mérite.
Je n’ignore pas toutefois qu'en 1682, le père de l’anatomie végétale, Nehemiah Grew, secrétaire de la société royale de Londres, donna quelques détails sur l'anatomie du raisin (1). « Le raisin est, dit-il, une prune avec deux pierres, pour leur épaisseur aussi dures qu'aucune autre. La distribution des vaisseaux est aussi quelque peu différente. Les principales fibres s'élèvent directement entre les pierres; et les plus minces font seulement un simple filet près de la circonférence. Toutes se rassemblent au
(1) Of the grape and Hasel-nut. Chap. IV. Anatomy of fruits, p. 185, tab. 69 de lÆnatomy of plants. London, 1682 , in-fol.
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Anatomie du Ra
sommet du raisin. Il faut noter par suite de cela que beaucoup de fibres ligneuses sont visiblement mêélées à l’enveloppe elle-même, d'où elle acquiert son épaisseur et sa force. Et de même que les vaisseaux aériens sont plus grands dans le trone de la vigne que dans celui du pommier, du poirier et du prunier, de même il est à présumer que dans le raisin ces mêmes vaisseaux sont plus grands que dans les fruits de ces arbres.
» Le parenchyme ou la pulpe d'un raisin, continue Grew, paraît provenir non de l'écorce comme dans la pomme, non partiellement de l'écorce et de la moelle, comme dans la groseille, mais entièrement de la moelle, pour ce qui regarde la réticulation de ses fibres, tandis que la peau proviendrait de l'écorce. C’est pourquoi la pulpe devient si tendre et si délicate qu'une confiture. »
L'avis d'un auteur primitif mérite toujours quelque attention, parce que son esprit n'ayant pu suivre aucun errement d'autrui, à pu atteindre par spontanéité à la vérité. Les figures données par Grew représentent le filet de vaisseau plongé dans la pulpe parallèlement à l'épicarpe et d'autres faisceaux distribués au milieu. Sa description ne détermine rien de précis ni du tissu pulpeux, ni de la composition des vaisseaux, ni du siége des couleurs, ete. Sa discussion sur l’origine de la chair et de l’épicarpe ne sert plus aujourd’hui à rien.
Les modernes ont ajouté peu de choses à ces connaissances. |
Les uns ont constaté que la chair du raisin contenait du sucre dit de raisin, et que la graine contenait de 5 à 18 pour 1400 d'huile (1).
(1) De Candolle, Physiologie, tom. I, p. 189 — 190 — 298.
Lesautres, que les cellules de son sarcocarpe contenaient des raphides, circonstance, disait-on, peu commune dans les fruits, et que ces raphides ou cristaux allongés y étaient formés de tartrate de chaux, que ces raphides y présentaient une autre forme et une autre composition chimique que celles des feuilles et de la tige des vignes (1).
Ceux-ci ont admis que la maturation faisait développer dans l’épicarpe un fluide rouge (2); ceux-là que ce fluide était bleu et que le vin provenant d'un raisin bleu n'était rouge que par l’action des acides qui, dans l'acte de la fermentation, avaient exercé leur effet connu (5).
Les chimistes n’ont pas présenté plus d'accord entre eux. Pour les uns, le raisin ne contient que du suc sucré et du ferment (4). Pour les autres, le raisin mûr contient : 1° une substance odorante, 2° du sucre de raisin , 5° de la gomme, 4 de l’albumine végétale, 5° de l'acide malique, 6° du malate calcique, 7° du tartre, 8° du tartrate calcique et 9° de l'acide tartrique libre (5). Dans les raisins non mûrs, il n’existerait d'autre acide que l'acide tartrique (6), mais cette donnée a été combattue par Proust, confirmée par Braconnot.
La seule inspection de la planche anatomique que je joins à ces études prouve que cette analyse ne saurait être exacte, car les éléments dont se composent les nombreux
(1) Quekett, Lettres sur les raphides à M. Lindley. Voy. Lindley’s introduction to botany. Édit. de 1839 , p. 548 — 557.
(2) Treviranus physiologie , tom. IT, p. 485 , 1838.
(3) Dictionnaire de l’industrie, tom. X , p. 874, 1841.
(4) /bid., p. 869.
(5) Berard-Berzelius, Chimie, p. 190 , tom. IT, édit. belge.
(6) Scheele-Berzelius, ouv. cit.
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(87) vaisseaux du raisin, n’y sont pas comptés, et cependant on ne saurait dans une décomposition chimique isoler les cellules des fibres.
Plus récemment , M. Liebig a donné des détails plus circonstanciés sur les phénomènes chimiques que présente le fruit de la vigne. D’après ses recherches,
Les raisins de climats divers renferment la même proportion de matières azotées ;
Les climats font varier les quantités d'acide libre et de sucre;
La quantité de sucre augmente avec la chaleur du climat ;
Le bouquet du vin ou le principe odorant ne se développe sans doute que pendant la fermentation, c’est-à-dire par une érémacausie progressive; aussi peut-on frelater le vin en y ajoutant des herbes ou des fleurs adorantes pendant la fermentation (1).
Ces détails (2), la plupart relatifs à la chimie, apprennent peu de chose à la science de la vie.
On peut dire en conséquence que l’organisation du raisin est à peine connue , et que l’homme mange un des meilleurs fruits de la terre, eten boit son produit sans trop savoir ce qu'il mange et ce qu'il boit. La connaissance de l'organisation de nos mets serait cependant une des plus curieuses et des plus utiles pour tous les esprits méditatifs. Qui sait ce qu'un physiologiste Brillat-Savarin pourrait ürer de là!
(1) Une espèce de vin de Rhin mousseux est fabriquée avec une légère quantité de graines de cumin.
(2) Voy. Leibig , Chimie organique. Intod., xi1v, 1841 , Paris.
Je reviens au raisin.
Je vais donner l'anatomie du petit morillon noir, la variété qu'on cultive généralement à Liége pour sa précocité. Je dirai toutefois plusieurs faits qui sont relatifs aux raisins d'Italie et de Portugal.
L'épicarpe, membrane externe qui appartient à l'appareil cutané du fruit, est formé de deux couches de cellules, dont l’extérieure est transparente et l’interne colorée. Cette disposition permet à la lumière de franchir l'enveloppe externe et de porter son influence sur les organes sousjacents, qui, par elle, renfermeront des substances plus élaborées et dont la composition ne doit pas influer peu sur les qualités du vin. |
La couche externe de l’épiearpe ou la couche transparente est plus épaisse encore dans les raisins d'Italie, d'Espagne et de Portugal; c’est elle qui leur donne cette enveloppe coriace et dure qui permet de les conserver plus longtemps.
Cette couche est formée de cellules prismatiques ou en octaèdres à deux faces de sommet et de base et à six faces de côté (pl. IT, fig. 2). Les parois en sont épaisses, fortes, transparentes; le contenu limpide, sans globules n1 eytoblaste.
La seconde couche est formée aussi de cellules de même forme , mais cette fois colorées (pl. IT, fig. 4), dans lesquelles on observe un eytoblaste petit, blänchâtre et circulaire (pl. IE, fig. 5,b), et autour du cytoblaste une substance . chromulaire rouge (pl. IE, fig. 5, c) formée d’une liqueur rouge et de globules de la même couleur.
On peut par le compressorium faire sortir cet amas de globules qui nage alors dans la liqueur rouge (pl. IF, fig. 4).
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Quand on observe entre l'œil et la lumière un épicarpe détaché d'un raisin noir, bleu ou rouge du midi (Portugal, par exemple), on y voit une réticulation qui a été prise par Grew, comme formée par des vaisseaux. Les mailles sont rouges, les filets transparents. Ce ne sont pas des vaisseaux, mais seulement vis-à-vis des vaisseaux du sarcocarpe, les- “quels sont disposés en un réseau semblable, la couleur de la seconde couche de l'épicarpe disparaît , de sorte que la lumière peut affluer dessus. L'opinion de Grew n'est donc pas fondée.
Le sarcocarpe ou la chair du raisin est rose en dehors, dans la partie où il tient à l'épicarpe (pl. IE, fig. 5, AA’), blanc dans tout le reste de son étendue, et quelquefois, dans quelques gros raisins, un peu vert périphériquement ou près des graines. Tout le sarcocarpe se compose d’ovenchyme qui passe quelquefois à l'état de prismenchyme, c'est-à-dire que les cellules sont ovoides et deviennent quelquefois des prismes. La forme ovoide est la plus générale. Les figures 5, 6,7, 19 et 21 expriment les formes de ces cellules.
Ce sarcocarpe est parcouru par des vaisseaux. Les fibres qui les rassemblent constituent deux systèmes, l’un médian, l’autre périphérique. La fig. 1, pl. T, représente la coupe de ces deux systèmes.
Le central occupe l’axe du fruit, part du pédoncule pour arriver au sommet, se distend en chemin pour former des espèces d’arcs. Ordinairement deux fibres correspondant aux deux graines forment à elles seules ce système ; cependant j'en ai vu 5, 4et 5, quand il y a 5, 4 et 5 graines (pl LE, fig. 5 e).
Le système périphérique est le principal ; 1! forme tout un filet au-dessous de l'épicarpe, à quelque distance de lui,
et plonge dans la partie externe du sarcocarpe. Je parviens très-bien à démontrer son existence en dépouillant un gros raisin de son épicarpe, sans léser le sarcocarpe. Pour cela, je détache le pédoncule à son insertion à la grappe; je le laisse au raisin, puis je fais une entaille circulaire complète à l'épicarpe , près du renflement du pédoncule. Avec une pince, Je détache l’épicarpe en lambeau. J'obtiens le sarcocarpe dénudé, blanc, transparent. Je passe un erin par le moyen d'une aiguilleà travers le pédoncule, et j'attache le crin par son autre bout à un petit globe de verre; je suspends le tout dans un flacon d'alcool. L'alcool, au bout de quelques heures rend le sarcocarpe très-transparent, rétrécit le tissu cellulaire, boursoufle les fibres, et l'élégant réseau vasculaire se montre dans toute sa beauté (1).
Je l’ai représenté pl. I, fig. 2
J'ai dit qu'en 1682, Grew vs déjà que des vaisseaux parcouraient le raisin ; mais il négligea d’en constater la nature. Or, ces fibres sont formées au centre de trachées, de vaisseaux annulaires et de vaisseaux mixtes, et autour de ceux-ci des vaisseaux pleurenchymateux et laticifères. C'est ce qu'exprime la fig. 6, pl. IE. J'ai toujours constaté dans les fruits succulents la présence de vaisseaux laticifères , el je suis convaincu que la circulation végétale contribue beaucoup au développement de ces gros fruits,
(1) Je préviens qu'ici comme toujours, les pièces anatomiques qui m'ont servi à ce mémoire, et que j’ai préparées moi-même, sont déposées au musée debotanique que j'ai fondé à l’université de Liége. Tous mes travaux peuvent se vérifier dans ce musée, dont l’utilité a été appréciée par MM. De Martius, Ebrenberg , Reynwardt, Geoffroy de S'-Hilaire, Schultz , Bonafous , Blanco, Decaisne. Lankester, et beaucoup d’autres savants qui l'ont honoré de leur visile.
(91) comme les potirons, les gourdes, les courges, les melons, les cornichons , etc.
Ces vaisseaux suspendent aussi les graines dans la cavité du péricarpe, et vont se rendre dans les enveloppes (spermoderme) de celles-ci. Ces vaisseaux suspenseurs proviennent directement du pédoncule.
Ces observations histiologiques prouvent que la séve ascendante afflue dans le raisin, passe dans la columelle du fruit et dans le réseau périphérique, et qu'une partie arrive aux graines.
Elles prouvent que cette séve circule dans toutes les voies anastomosées du réseau, et que le latex suit la même direction et parcourt dans ses vaisseaux les mêmes parties.
Le fluide respiratoire, circulant dans les trachées et leurs vaisseaux dérivés, suit aussi la même marche. Le raisin montre évidemment, sans doute aucun, que les vaisseaux du type spiraloïde sont remplis d'air. Aucun fluide aériforme ici ne réside dans les méats intercellulaires, et le seul air est celui du réseau vasculaire (1).
Les cellules du sarcocarpe irradient du centre à la périphérie, de sorte qu'une tranche mince, verticale ou horizontale d'un raisin, montre de petites lignes radiées où l'œil nu , quand il est habitué aux observations microscopiques, aperçoit les cellules.
(1) Beaucoup de personnes (et je suis moi-même de ce nombre) éprouvent en mangeant les fruits au dessert, une gêne gastrique qui se dénote par un sentiment de gonflement; je remarque que des espèces de fruits (pêches, abricots, prunes, cérises, raisins , poires) donnent cet effet beaucoup plus que d’autres (pommes, groseilles, ananas, etc.). 11 est remarquable que l'anatomie des fruits prouve que, chez les premiers , il y a beaucoup plus de vaisseaux dérifères ou de méats remplis d’air que dans les seconds. Cet effet semble dépendre de l’ingestion et de la dilatation de cet air dans les voies intestinales. Cet air est naturellement condensé dans les vaisseaux, conduits capillaires.
Ces cellules sont comme des sacs ou petites vessies ; celles du centre, et même jusqu'au réseau vasculaire, ne présentent rien de remarquable que leur fluide épais et sucré. Rarement on y voit quelques eytoblastes, petits et ovoïdes conservés, et l’on n'y voit point de granules. A peu près toutes les substances constatées par les chimistes dans le raisin y existent donc dissoutes dans le liquide intra-cellulaire.
Les parois de ces cellules sont fort fines, se plient facilement et sont de la plus parfaite transparence. Je dirai tantôt ce qui advient de ces membranes dans les raisins séchés. Ce sont autant d’outres vinifères qui représentent exactement celles dont les anciens faisaient usage.
Mais la portion du sarcocarpe la plus intéressante pour le botaniste est bien décidément celle qui s'étend au dehors du réseau vasculaire entre lui et l’épicarpe. En eflet, là on voit des couches de cellules ovenchymateuses roses, verdâtres et puis jaunâtres, pour passer au blane du reste du tissu.
À la simple loupe et mieux au microscope, on aperçoit au-dessous de l'épicarpe un grand nombre de corps rouges d'une teinte très-rouge, très-intense ; ces corps sont aplatis et discoides.
Par-c1, par-là, quelques cellules raphidifères (pl. EE, fig. 5, d, f), mais rares, surtout dans quelques variétés de raisins.
Au-dessous, dans d’autres cellules, on trouve des globules de chlorophylle verte, épars, égaux et bien sphériques (pl. IT, fig. 7.)
Ailleurs, des amas de ces globules arrangés en disques, en sphères, vers le centre de la cellule, comme s'ils étaient rassemblés autour d'un eytoblaste (pl. IT, fig. 19,214), et enfin, dans quelques cellules , de ces arrangements régu-
( 93) liers de la chlorophylle avec des grains épars (pl. IE, fig. 24).
J’ai fait sortir ces globules pour m'assurer de leur indépendance de la membrane; ils m'ont apparu plus grands et épars (pl. IE, fig. 22) ou plus petits et réunis (fig. 25).
De tous ces corps on connaît les analogues dans l’anatomie connue des plantes; leseul qui fait exception et dont l'étude est ici une véritable nouveauté, est le corps rouge discoïde dont j'ai parlé plus haut. Je ne lui connais autun analogue dans l’organisation des plantes, quoique pourtant je l’aie vu ailleurs, comme je le dirai un jour.
De Candolle a posé quelque part pour principe que lorsqu'un objet est neuf pour nous, mieux vaut lui donner un nom que de se servir constamment d’une périphrase o1seuse et fatigante, et qu'il convient en tout cas de prendre un nom dont la signification ne soit pas trop particulière, de crainte que le caractère qu'il exprime ne se retrouve pas ailleurs dans toute sa rigueur.
Ces principes me paraissent si sages que je m'y soumels, dussé-je encore une fois encourir le reproche qu'on n'a fait dernièrement dans une ville départementale de France (Angers) , de ne pas écrire pour tout le monde, mais d'écrire pour les savants. Je le confesse, la science est faite pour ceux qui savent l'entendre, tant pis pour ceux qui se sont brouillés avec le grec.
« Monsieur , avec du grec, on ne peut gâter rien. »
Sur ce, j'ai pensé que ce corps discoïde , rouge, globulifère, placé immédiatement au-dessous de l’épicarpe, et qui n’est ni un cytoblaste, ni un contenu de cellule, ni un globule, ni une forme de chlorophylle, etc., que ce corps pouvait bien , sansgrand mal, s'appeler corése (1), puisque
(1) De x6:4, #<, pupilla, prunelle de l'œil. Au reste, je ne tiens pas au
(94) placé sur une cellule, il y fait l'effet d’une pupille dans un œil.
En effet, d'ordinaire une corèse correspond à une cellule, sans cependant que ce soit une règle fixe , car on peut avoir ici deux, trois ou quatre corèses devant une cellule (pL IT, fig.5), là, deux, trois, quatre corèses confluentes sur une cellule aussi (pl. If, fig. 6). Généralement, à chaque cellule, au-dessous de l’épicarpe, correspond un seul de ces COrps.
Je tenais d’abord à bien constater sa position. Beaucoup de tentatives, dont quelques-unes, et ce sont les plus décisives, ne s'exécutent pas sans difficulté, m'ont prouvé que la corèse est placée en dehors de la cellule , Sur sa paroi externe , et non en dedans ni de la cellule ni de sa membrane.
En roulant entre deux verres une cellule isolée sur laquelle j'avais trouvé une corèse bien formée, ou mieux en opérant au moyen du compressorium de Schieck pour produire le même mouvement de rotation, j’'amenais la corèse de son plat sur son côté, de manière à voir distinctement qu’elle est tantôt, comme l’exprime la fig. 15 ,adhérente à la cellule, en s’y enfonçant légèrement comme ferait une pièce de monnaie sur une vessie molle et peu distendue par de l’air; tantôt, comme l’exprime la fig. 16, couchée sur la cellule de manière à faire saillie sur elle, comme ferait une pièce de monnaie appliquée sur une vessie molle tout à fait distendue par l'air.
En froissant fortement la cellule , on libère la corèse, qui s'offre alors comme un disque rouge, et dans les variétés très-foncées de vigne , bleuàtre, sans qu'il y ait autour de lui des lambeaux de membrane comme cela arriverait si la
mot , si les euphonistes en ont un meilleur ; seulement je tiens à constater l’existence de ce nouvel organe.
(9%) corèse élait un cytoblaste modifié, celui-ci se trouvant dans la membrane même de la cellule. Les figures 14, 17 et 18 représentent de telles corèses libres.
Il est facile de voir alors que ce corps est formé de corpuscules chromuleux arrondis avec d'autres points plus petits dans leur intérieur (fig. 17), et qu'il sécrète. une substance liquide rouge, violette ou bleuâtre , qui finit par former un nuage autour de lui (fig. 18).
Quelques corèses semblent être sous les veux de l’observateur en train de formation, et alors, au milieu d'un grand nombre d'observations , on peut noter comme phases principalesgénésiques celles exprimées de la fig. 8 à la fig. 18.
D'abord un globule vert (fig. 8) qui rappelle entièrement les globules de la chlorophylle. Bientôt ce globule ou ces globules rougissent (fig. 9); puis grandissent (fig. 10).
D'autres globules analogues se joignent au premier, d'abord verts et petits, puis rouges et grands (fig. 11, 12).
Enfin ces globules associés constituent une plaque rouge; le fluide rose est formé par l'organe qui rappelleune glande interne et ne semble être qu'une des formes métamorphosées de la chlorophylle.
Son isolement, sa position , sa formation et son organisation l’éloignent cependant à tel point des organes connus, qu'il mérite effectivement qu'on le distingue.
Si l’on remarque la teinte foncée des corèses, la concentration de la matière colorante dans leurs globules, leur nombre infini dans les raisins colorés et leur entière décoloration dans les raisins blancs, on ne peut s'empêcher de croire que ces organes sont la principale matière colorante du vin.
S1 l’on songe maintenant à leur extrême petitesse, à leur facilité de passer dans le jus lorsqu'on comprime le raisin,
(9% ) on est tenté de croire que leur analogie avec les glandes et peut-être, déjà à cette époque ou plus tard , la formation d'une huile essentielle dans leur masse, peuvent les faire considérer comme les corps essentiels à la formation du bouquet du vin.
Je suis surtout porté à penser ainsi, après avoir examiné avec beaucoup de soin les corèses libres des raisins blancs , à l’époque de l’arrière-saison , lorsque ces raisins commencent à se rider. Alors on aperçoit facilement les corèses libres, et elles se présentent (pl. E, fig. 4) comme des sphères membraneuses verdâtres où l’on distingue des veux d'une matière huileuse contenue dans l'intérieur.
Cette huile ne serait-elle pas la cause du fumet? Ne serait-ce point elle qui donne à quelques variétés, comme au raisin Isabelle, un goût si prononcé?
Ces recherches prouvent à toute évidence que le suere de raisin n’est point dans les cellules à l'état de cristallisation , à l’époque de la maturité du fruit. J'étais naturellement porté à examiner ce qui s'était passé dans son organisation, alors qu'on le vend comme fruit sec.
Un raisin sec n'offre plus de cellules visibles, mais une confusion de matière granuleuse, avec une foule de stries qui semblent être des lambeaux linéaires des membranes cellulaires. Les vaisseaux pleurenchymateux et laticifères sont également décomposés, les corèses de même; les seuls organes qui se conservent dans ce jus épaissi et sucré sont les vaisseaux qui dérivent de la trachée et la trachée ellemême (fig. 5, pl. I).
Le sucre de raisin se montre alors sous la forme de calculs muriformes dont la surface offre quelquefois des cristaux pyramidaux, mais dont les angles sont émoussés. Cette cristallisation est confuse.
'adhin ts h hé. à nt
Presque toujours , dans le voisinage des vaisseaux, on à de petites cellules intactes remplies de calculs eristallins d'une autre nature, sans doute du tartrate de chaux.
La dessiecation du raisin n’entraine donc qu’une désorganisation partielle des éléments du fruit et la séparation du sucre. Si l’on fait sécher au milieu de l'été une tranche bien minee de raisin , sur une plaque de verre, on voit se former dans les cellules de grands cristaux de forme diverse , et qui sont les sels divers dont la présence y a été reconnue par les chimistes.
J'ai donné ailleurs (1) les détails nécessaires sur l’efflorescence ou la poussière glauque qui couvre extérieurement les raisins.
EXPLICATION DES FIGURES
PLancue. I.
Fig. 1. Coupe verticale d’un raisin de Portugal ; grandeur naturelle. a. Système vasculaire central.
b. Système vasculaire périphérique.
c. Système vasculaire suspenseur des graines. d. Graines.
Fig. Raisin dépouillé de son péricarpe et laissant voir son système vasculaire périphérique en réseau.
Coupe horizontale d’un raisin de Portugal.
. Épicarpe.
Sarcocarpe.
Vaisseaux périphériques coupés.
Partie verte du sarcocarpe
Coupe des fibres du système vasculaire central.
Fig. 4. cree libres d’un raisin blanc vus à 250 fois le diamètre.
a. Corps cellulaire.
b. Gouttelettes d'huile.
c. Substance granuleuse.
Portion du sarcocarpe d’un grain de raisin séché à l’état de fruit sec , tel qu’on le vend dans le commerce, vu à 250 fois le diamètre.
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Portion d’épicarpe vue à 100 fois le diamètre. Portion extérieure d’épicarpe vue à 250 fois le diamètre. Partie de la figure première plus agrandie.
a. Cellule.
b. Cytoblaste,
c. Chromule.
Amas chromulaire isolé.
Portion du sarcocarpe prise à la partie extérieure. AA’. Cellules rouges.
B. Cellules blanches.
a. Paroi des cellules.
b. Suc intra-cellulaire.
c. Corèses.
d. Clestine ou cellule raphidifère.
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ortion du sarcocarpe isolée et contenant des vaisseaux; on y voit les trachées, les vaisseaux annulaires, les vaisseaux pleurenchymateux et laticifères, ainsi que les cellules et les corèses.
e Une cellule isolée contenant des granules verts de chromule et recouverte d’une corèse ; prise dans le sarcocarpe externe. 3—9—10 —-11—12—13—14. Formations successives de la corèse.
15 et 16. Corèses dessinées dans leur rapport avec les cellules.
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Sur un mémoire de MM. Martins et Bravais, intitulé : RECHERCHES SUR LA CROISSANCE DU PIN SYLVESTRE.
{Lu à l'académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, le 3 décembre 1842,
« Frédéric Otto a été le premier, si Je ne me trompe, qui ait eu l’idée d'appliquer à la connaissance de l’accroissement des arbres, les formules géométriques de la mesure des cônes et des cylindres. Ces formules ont reçu une application usuelle dans l'art forestier (1).
Pyrame De Candolle proposa d'examiner sur différents lieux, un grand nombre d'individus de la même espèce, pour établir à l'égard de chaque espèce d'arbre, une formule approximative de son accroissement. Ce n'était là qu'un projet proposé (2).
Déjà en 1664, John Évelyn avait donné des détails historiques précieux sur l’âge des arbres, leur développement et leur grosseur, mais ce travail n'offre rien de cette précision qui fait le cachet actuel des sciences (3).
(1) Journal des Forêts, vol. I. — Bull. des sciences agricoles, Férussac, vol. XII, p. 160. — De Candolle, Phys., II, p. 981.
(2) De Candolle, Physiologie, tom. II, p. 978.
(3) Évelyn, Sylva or a discourse of Forest-Trees. Lond. 1664, seconde édit., 1669, — 3° 1679, — 4° 1706, — 5e 1729; — 6° 1776.
Ces données historiques, ajoutées à d'autres , ont fourni à De Candolle le moyen d'écrire une histoire intéressante de la longévité de quelques arbres exogènes (1).
Une histoire beaucoup plus complète du géantisme, par âge avancé ou du pseudo-géantisme , comprenant des détails curieux sur l’âge et le développement des arbres, a été publiée plus récemment par M. Moquin-Tandon (2).
Je donnai moi-même une histoire des vieux arbres connus en Belgique (3).
M. Alphonse De Candolle a examiné aussi avec beaucoup de soins, les lois de l'accroissement des dicotylédones, dans un article intéressant sur les plus vieux arbres connus (4).
Faissoles de Vaize inventa un instrument qui a pris le nom de compas-faissoles, par lequel on mesure avec une grande exactitude la grosseur des arbres du même age ou de différents âges, et qui donne même, pour une espèce déterminée, l’âge relatif au développement. Cet instrument pourrait recevoir entre les mains de MM. Maruns et Bravais, qui lui appliqueraient leur méthode, une utilité incontestable dans la pratique (5).
Récemment M. le professeur Van Hall de Groningue à lu à l'institut royal des sciences d'Amsterdam un mémoire riche en faits précis, sur l'accroissement de nos espèces indigènes d'arbres, en rapport avec leur localité (6).
(1) De Cand., ouvr. cité, Mém., vol. , p. 984.
(2) Moquin-Tandon, Éléments de T ératologie. Paris, 1841, p. 92.
(3) Morren, Les vieux arbres. INDÉPENDANT, 27 et 28 mai 1842.
(4) Bibliothèque universelle, 1851, avril.
(5) Cet instrument est longuement décrit et figuré par M. Thibeau de Berneaud, dans le Dictionnaire pittoresque d’histoire naturelle, tom. IV, p. 193., pl. 249, fig. 11-14.
(6) Van Hall, aarnemingen over de toeneming der boomen in dichte. Groeningue , in-8°, 1839.
Les botanistes hollandais se sont occupés avec prédilection de ce qui regarde cette question des mesures précises de l'accroissement des plantes. M. Wttewaall a éclairei l'anatomie intérieure des pins et sapins, par de curieuses observations, surtout en ce qui concerne l'introduction entre les couches de corps étrangers (1).
Le professeur Meyer de Kônigsberg eut le premier, je crois, l’idée d'étudier l'influence des heures de la journée sur l'accroissement des plantes ; il démontra qu'elles croissent plus le jour que la nuit (2). Il donna ensuite les mesures de l'accroissement périodique et journalier des céréales (3).
Jobn Lindley refit ces expériences sur les légumineuses, et arriva ainsi à démontrer l'énorme quantité de cellules que la nature doit organiser en peu de secondes (4).
Plus de précision encore dans l'évaluation des développements, fut apportée par le professeur Nicolas Mulder de Franeker, dans les mesures de l'accroissement des feuilles (5), des tigelles (6) et des fleurs (7), observé dans ses rapports avec les circonstances atmosphériques.
(1) Witewaall, Over het nadeelige van het snoeijen van opgaande boomen. Utrecht, in-8o, 1837.
(2) Meyer, Zeobachtungen über die Activität der V'egetation im V'ergleiche mit den verschiedenen Tageszeiten. — Berliner Garten Cultur-gesellschaft, vol. V., p. 110, 1828.
(5) Meyer, Ueber das periodische , tügliche Wachsthum der Getreidearten. Linnæa, 1829, p. 98.
(4) Lindley, Zntroduction to botany, 3° édit., 12.
(5) Claas Mulder, Waarneming van den groei van een blad van Urania speciosa, in den kruidtuin van ’s Ryks athenœum te Franeker. — Natuurkundige wetenschappen , tom. 1V, 1829, p. 251.
(6} Idem, Xruidkundige aanteekeningen. op. cit., tom. VIT, 1832, p. 9.
(7) Idem, Waarneming van den groei eener bloemknop van Cactus grandiflorus, op. cit., tom. IV, 1829.
Un jour, tous ces travaux devront être repris et combinés, pour en déduire les véritables lois du développement des végétaux.
Mais, dans ces mêmes travaux, nulle part nous ne trouvons l'idée féconde de MM. Martins et Bravais, de représenter par des courbes l'accroissement successif de l'être végétal.
Ils ont tenté et résolu le problème de l'application de l'analyse mathématique et du eaicul des probabilités à la physiologie des plantes, science qu'on se plaisait à regarder commé trop peu exacte pour recevoir l'épreuve de la science du calcul, rangée parmi les sciences exactes, comme s'il y en avait d’inexactes au monde, comme si ce qui comporte le vrai pour essence pouvait jamais avoir l'inexact pour expression ! La théorie nouvelle de la phyllotaxie, ou l’art d'exprimer par des formules la coordination des parties appendiculaires sur l’axe du végétal, et par conséquent d'exprimer par ces mêmes formules les espèces, théorie qui a reçu entre les mains de M. Bravais un si grand développement, est une garantie de l'exactitude habituelle de l'observateur.
Il est indubitable que la marche imprimée par le savant auteur de la Physique sociale à la science du développement de l’homme, a donné l'impulsion à la science du développement de tous les êtres organisés. Les sciences , en se donnant la main , ne concourent-elles pas vers un même but : la connaissance approfondie des lois du monde planétaire et du monde animé.
La vie, mécanique des organes , semblait échapper au calcul; elle y rentre pourtant comme cet autre mouvement, la mécanique des cieux.
Les sections coniques jouent en astronomie un rôle
( 103 ) principal; l’homme lui-même, d'après les intéressantes recherches de M. Quetelet, suit une hyperbole dans le développement de sa taille; voilà que la plante elle-même, d'après les recherches de MM. Martins et Bravais, suit la même courbe dans son accroissement en diamètre. La grosseur de la plante s'exprime comme la hauteur de l’homme.
Chose singulière, et qu'on me permette ici cette idée de réveur qui voit un peu plus loin que l'écorce des choses, la ligne médiane des plantes passe dans le plan de leur collet; la cime se divise vers le ciel, la racine vers la terre; la ligne médiane est donc horizontale dans la plante.
La ligne médiane, dans l’homme, partage le corps en côté droit et en côté gauche; le bras et la jambe du côté droit sont des appendices subdivisés (mains-pieds), de l’axe (corps) semblables aux appendices homologues du côté opposé gauche. La ligne médiane de l'homme est donc verticale.
Mettons pour un moment la ligne médiane de l’homme dans le même plan que la ligne médiane de la plante; alors n’aurons-nous pas la hauteur de l’un (taille), exprimant la grosseur de l’autre (diamètre), et n'est-ce point une chose des plus intéressantes, que de voir ces deux mesures se développer suivant la même courbe, suivant la même loi mathématique? La vie serait donc une dans son essence ?
Turpin avait un jour, non pas pressenti cette singulière concordance, mais il y venait tout droit par son tableau d'Organographie végétale , publié en 1820, et dédié au baron Alexandre de Humboldt. Comme dans l'histoire d'un grand nombre de découvertes qui honorent l'humanité, les jalons étaient placés, mais la route était une impasse.
MM. Bravais et Martins pour la plante, M. Quetelet pour l'homme, en ont fait une route qui s'arrêtera Dieu sait où.
Ce peu de paroles suflit pour fournir la preuve à l'académie que de tels travaux sont bien faits pour donner à ses annales un piquant intérêt. Je me rallie done bien sincèrement à l'avis de mes honorables confrères , MM. Quetelet et Kickx, d'imprimer ce mémoire parmi ceux des savants étrangers, et de témoigner, au nom de la compagnie à ses auteurs, toute la satisfaction qu'il a suscitée parmi nous. »
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RECHERCHES Sur le papier de riz.
(Lu à l’académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, le 7 jauvier 1843).
Parmi les innombrables espèces de papier que nous fouruit l'industrie, et dont M. Piette de Dillingen, dans le duché du Bas-Rhin (1), nous a donné une histoire assez détaillée, le naturaliste distingue avec plaisir le papier de riz, parce qu'il est formé d’un organe végétal qui n’a subi pour devenir un produit de l’art qu'une si faible manutention, qu'on peut encore le regarder comme une vraie production naturelle. L'emploi que l’on fait de ce papier dans la peinture à l’aquarelle, et les belles fleurs artificielles que l’on peut confectionner avec lui, m'ont engagé à examiner cette
(1) Voy. Traité de la fabrication du papier , 1 vol. in-8°, 3 planches, Paris, Levrault , et Die fabrikation des Papieres. Cologne , 1838 , in-8°, avec 185 échantillons de papier de substances ou de mélanges divers.
substance avec quelque soin. J'avoue, du reste , que j'ai été conduit en grande partie à cette étude par la contemplation dans laquelle je me suis trouvé récemment en présence d’un album qui a été donné par l'empereur de la Chine à un de mes amis, et qui renferme les dessins d’un grand nombre de fleurs magnifiques que le céleste empire voit naître dans ses champs, et que l'Europe serait heureuse de posséder. Tous les dessins de cet album sont peints sur le papier de riz.
Le papier de riz porte un nom inexact, puisqu'il n’est point fait avec du riz, mais bien avec la moelle de plusieurs espèces d’æschyomène , plantes de la famille des Léogumineuses, tribu des Papilionacées et de la section des Hedysarées. Pline a déjà parlé des æschyomènes, mais comme de plantes dont les feuilles s’'abaissaient lorsqu'on les touchait; on ne sait plus aujourd'hui de quelle plante excitable il a voulu parler, la sensitive étant fille du nouveau monde. Il est assez remarquable que l'Æschyomene sensiliva est une espèce de ce genre qui possède la motilité de ses feuilles à un point aussi parfait que la mimeuse sensitive elle-même, car les feuilles se plient au moindre contact.
Dans l'Inde, le papier d'æschyomène était connu depuis longtemps. La plante, désignée par les Indiens sous le nom de Kath-sola, assez basse du reste, et ayant une tige d’environ deux pouces et demi de diamètre, figure sur les marchés de Calcutta en bottes assez fournies , mais à l'état vert. Ils fabriquent avec sa moelle de fort jolies fleurs artificielles et d’autres ornements dont 1ls décorent leurs demeures, et avec cette plante de solah 1ls font des chapeaux d'une excessive légèreté. Le pêcheur s'en sert pour fabriquer des filets, ou bien encore pour se rendre plus léger, car avec
De.
(207) une botte de tiges sous chaque bras, il se Jette impunément à l'eau et surnage comme s’il était armé de vessies.
L’Æschyomene aspera entre dans la matière médicale de l'Inde, et l'écorce de l'Æschyomene grandiflora est même réputée comme un bon fébrifuge. A Java, à Amboine et ailleurs , où elle est appelée Turi, on mange sa fleur crue en salade, ou cuite en potage. Les Malais boivent l'infusion de sa feuille en guise de thé, et mangent la graine en manière de haricots, surtout avec la viande. Les Chinois soutirent des tiges vivantes un suc dont ils se servent comme d’un vernis.
Mais l'Æschyomene aspera , V Æschyomene paludosa , et sans doute encore d’autres espèces, présentent une moelle très-élargie, d’une structure uniforme et délicate, et d'une blancheur éclatante sans vaisseaux, ni fibres, n1 gercures. C'est cette moelle qu'on coupe en tranches trèsminces et égales, pour les unir ensuite et en faire ce qu'on appelle si improprement papier de riz. Les Indiens colorent ces pages des plus belles teintes, et l’on dirait des étoffes de velours, non-seulement à la vue, mais même au toucher.
Le docteur Livingstone est celui qui a importé ce papier en Europe, sous le nom de rice-paper , ou papier de riz ; la mauvaise dénomination est restée, et probablement elle ne s’effacera pas de sitôt, de sorte que le mot sera toujours une erreur. Cette introduction eut lieu en 1805.
Miss Jack se fit connaitre à Londres par les jolies fleurs artificielles qu'elle préparait avec cette moelle. On leconcçoit, elle devait imiter la nature par la nature elle-même; les pétales sont formés de tissu cellulaires, que rien au monde ne peut imiter; elle prenait ce même Lissu, formé par les mains de la nature, pour en faire des pétales artificiels ; l'illusion devait être complète. Aussi, la princesse Char-
lotte, à qui miss Jack eut l'honneur de présenter un bouquet de ces fleurs de moelle, fut-elle ravie de voir une si exacte représentation des plus belles productions du règne végétal. L'illustre princesse payait ces bouquets 2000 francs pièce (1).
On importe en Europe des feuilles de ce papier d'æschyomène de toutes grandeurs, mais ne dépassant guère les trois déeimètres. M. Piette observe avec raison qu'il suflit de l’examiner de très-près, et surtout de le placer entre l'œil et la lumière , pour s’apercevoir que c'est là un tissu organisé par la nature, et non tissé par la maim de l’homme. Un œil un peu exercé y reconnaît de suite, sans loupe, les cellules d’un joli tissu cellulaire , et une feuille de ce papier devient même, dans les cours de botanique, une excellente préparation pour donner aux élèves une idée exacte de ce tissu. De mon temps, nos professeurs nous donnaient les lacunes d’un bananier ou d’un Phellandrium pour ce tissu , erreur grossière, qui indiquait assez à quel point était descendu alors l’enseignement de la science de l'organisation.
Plusieurs feuilles que j'ai devant moi, montrent des bandes de moelle, dont les unes ont trois centimètres de largeur et les autres quatre centimètres ; plus rarement , ces bandes offrent cinq et six centimètres de largeur. Une feuille offre toujours la même largeur dans ses bandes, comme si elle était faite de moelles de même diamètre. Ce développement de six centimètres de moelle est considérable , surtout dans une plante de la famille des Légumineuses. Les bandes sont très-artistement soudées les unes
(1) Voyez pour quelques-uns de ces détails, l'ouvrage anglais du savant Burnett, trop tôt enlevé à la science des fleurs: Outlines of Botany, p. 657-658.
aux autres dans le même plan et sans recouvrement. Seulement on reconnait la séparation à une ligne luisante, qui indique une matière visqueuse pour soudure.
Doux au toucher comme un velours ras, le tissu offre à l'œil nu de petites stries longitudinales parallèles qui, à la loupe, deviennent onduleuses. On voit que ce sont autant de couches verticales de cellules. L’ongle, un corps dur quelconque, en frottant ces couches, les aplatissent et rendent la trace luisante; un pli brise ordinairement le tissu. On conçoit que la poussière allant se nicher dans les cellules, devient ineffaçable par la gomme élastique, dont le frottement troue facilement cette substance si délicate. Les albums sur papier de riz doivent done être maniés avec les plus grandes précautions, la fraicheur faisant un des principaux mérites de cette moelle.
L'instrument qui coupe la moelle de læschyomène , en bandes longitudinales agit transversalement, comme on le voit en tenant la feuille, sous un angle très-ouvert de réflexion. On aperçoit alors les ondes obscures et parallèles produites par l’incision.
J'ai soumis ce papier au microscope, et voici €e que j'ai vu; on ne saurait confondre ce papier avec aucun autre.
Un prismenchyme assez uniforme formé de cellules prismatiques à huit faces , régulièrement alignées , et se touchant complétement sans trace aucune de méat intercellulaire quelconque. La paroi de ces cellules est hygroscopique , et quand une fois elle est saturée d'eau , elle devient tendineuse et résistante, tandis que sèche, elle ne résiste pas et se déchire avec la plus grande facilité. C'est ce qui explique la singulière propriété du papier d'æschyomène de se déchirer tout de suite sec, tandis que mouillé
il devient fort comme du parchemin. La grandeur de ces
cellules varie d’un dixième à trois dixièmes de millimètre, et généralement elles sont un peu plus longues que larges. La paroi n'offre rien sinon quelques petits points qui paraissent être plutôt des parties moins épaisses que des corpuscules solides placés en dedans. Il n’y à pas de trace de fécule ni de globuline. Jé rappellerai ici que M. Payen s'est occupé (1) de l'analyse de la moelle de lÆschyomene paludosa, et qu'il l'a trouvée formée de 44 parties de carbone sur 66 parties d'oxygène et d'hydrogène dans les proportions voulues pour former de l'eau. C’est donc de la cellulose, substance isomérique avec l’amidon.
Les cellules imprégnées d’eau ont leur cavité remplie d'air, tandis que la paroi retient le liquide. C’est ce que l'on voit manifestement en tenant entre l'œil et le jour un morceau de papier de riz séché par taches.
Si l’on vient à peindre à l’aquarelle sur un papier semblable, on sait que les teintes sont très-douces et les effets très-veloutés , de sorte que cette substance à été recherchée surtout par les dames, qui aiment généralement cette sorte d'ombres à l’aquatinta. À priori, on croirait bien que le travail du pinceau doit remplir les cellules de couleur et au moins colorer la membrane des cellules; cependant l'expérience démontre que ce n'est pas ainsi que se passent les choses. La couleur se concentre dans les interstices qui se trouvent entre les cellules et non dans l’intérieur de celles-ci : c’est ce partage microscopique et intercellulaire qui donne le velouté aux peintures, chaque petite cellule restant blanche. Il s'en suit que sur un millimètre carré, 11 v
(1) Compte-Rendu des séances de l’académie des sciences , tom. 8, p. 51.
nr dit a d'tfs
( 4t&a a vingt petites aspérités blanches séparées par autant d'aréoles colorées. La coloration devient iei forcément un travail de mosaique. Le microscope démontre à toute évidence cet effet singulier.
Les musées japonais de La Haye et de Leyde m'ont montré des papiers d'æschyomène de la plus belle teinte uniforme rose , bleue ou verte. Ces teintes plates, qui semblent faites à grande eau colorée, n'offrent pas pourtant d'autre mode intime de coloration que le retrait de la substance colorante dans les interstices intercellulaires, etnon des dépôts de la couleur dans les cavités des cellules.
Le papier d’æschyomène a le goût d’'amidon, mais il est tendineux dans la bouche comme un morceau d'éponge.
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Sur quelques effets de la compression chez les végétaux.
(Lue à l'académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, le 7 octobre 1843).
Parmi les faits définitivement acquis à la physiologie végétale, figure le principe de la marche ascensionnelle de la séve par l'axe ligneux et de sa descente par l'écorce dans les plantes dicotylédones. Mais , si le principe est certain, il n’en est pas de même des théories que l’on a mises en avant pour l'expliquer : pour l’un, c’est du cambium qui se forme entre le liber et l’aubier , et se convertit en couches de l’un et de l’autre de ces organes; pour l’autre, c’est le liber qui se forme seul et se change en aubier, lequel devient bois à son tour. Ceux-ci ne voient dans tout le phénomène de l'accroissement en diamètre des arbres, que des effets de la descente du latex par l'écorce, et l'assimilation des principes de ce sang végétal par les plans médullaires, pour que les fibres du bois puissent se développer et se nourrir par ses principes ; ceux-là regardent les bourgeons comme les corps qui forment les couches nouvelles par leurs fibres descendantes, espèces de racines appartenant au sysème terrestre de ces rudiments de branches, et enfin, il en est encore qui font jouer ce rôle important non-seulement aux bourgeons, mais encore aux feuilles dont chacune au-
( 114 ) rait son système descendant propre, sa racine, laquelle s'infiltrant entre l'écorce et le bois, formerait en grande partie les couches nouvelles. On le voit, la science en est encore à flotter indécise entre ces théories opposées, et qu'aucun lien n'attache entre elles.
Il est même peu probable qu'elle sorte de sitôt de son état d’hésitation et de doute, car les faits, quoique abondants, peuvent assez bien s'expliquer par l’une ou l’autre de ces théories, et ce n’est guère que par l'étude approfondie de la genèse des organes qu'on peut espérer sortir de ces difficultés. D'ici là, l'important est de rassembler les faits, de les exposer avec lucidité et dans toute leur intégrité, de les comparer entre eux, et c'est dans ce but que nous avons écrit ces quelques lignes, désirant par elles faire connaître quelques circonstances qui, dans la discussion générale de la théorie définitive, peuvent avoir une certaine valeur.
La marche actuelle des esprits , tant en Angleterre qu'en Allemagne et en France, est, il faut en convenir, plutôt en faveur de la théorie de Dupetit-Thouars soit primitive, soit modifiée par M. Gaudichaud, que dirigée contre ce système qui, pendant tout le premier tiers de ce siècle, n’a cessé d'être vivement combattu par les premiers physiologistes. C’est précisément à cause de la vive opposition dont ce système a été l’objet, que l'attention se porte plus spécialement sur tout ce qui pourrait contribuer soit à atténuer sa force, soit à l’'augmenter.M. Achille Richard, qui ne partage pas la manière de voir de feu son célèbre confrère Dupetit- Thouars, sur l'accroissement de la tige des monocotylédones, avoue dans ses Nouveaux éléments de botanique (Paris 1858, p. cLxIv), que parmi les faits qui ont le plus fortement ébranlé sa conviction, se trouve une préparation qu'il a vuechez Dupetit-Thouars lui-même : « C'estune bran-
che, dit-il, de Robinia pseudo-acacia sur laquelle avait été greflé un jeune scion de Robinia hispida. Le sujet est mort; mais la greffe ayant continué de végéter, on voit partir de sa base une sorte d’'empâtement formé de fibres très-distinctes qui embrassent l'extrémité de la branche dans une assez grande étendue, et lui forment une sorte d’étui. Dans cet exemple, ajoute-t-il, on reconnait avec la dernière évidence que les fibres descendent de la base de la greffe pour se répandre sur le sujet. » M. Gaudichaud, dans son dernier ouvrage, a donné la dissection d'un bon nombre de pièces où des épatements fibreux, descendus de haut en bas et déviés de leur marche rectiligne, conduisent absolument à la mêmeconséquence. Cesavant a fait voir surtout combien, dans nos forêts, dans nos promenades publiques, où les arbres ne sont que trop souvent soumis à des dégradations sans doute déplorables, mais qui tournent aussi au profit de la science, on peut rencontrer de faits qu'il serait utile d'enregistrer. La lecture de ces différents passages nous porte à consigner Ici ce qui arrive en ce moment, sur l’une des places publiques de Bruxelles. Le fait n’est pas extraordinaire, nous l’avouons, maisil offre peut-être de l'intérêt en ce qu'il prouve que les connaissances de physiologie végétale étant négligées par nos édiles modernes, on s'expose parfois à obtenir des résultats précisément contraires à ceux qu'on avait en vue.
Après les journées de septembre 1850, le peuple planta, en signe de son triomphe, plusieurs arbres de la liberté; mais, voulant être sûr que ces arbres reprissent, il s’inquiéta moins de leur durée dans la suite des temps, que deleur prompte végétation. Le peuple, comme toujours, tenait à jouir vite. Ainsi, au lieu de prendre soit le chêne, soit le tilleul, arbres qui à plusieurs époques de nos annales
(«hi6 ) relraçaient dans notre pays des faits glorieux pour l’histoire de Belgique, il s’adressa presque partout au peuplier d'Italie, qui, croissant vite et baut, convient le moins possible devant les édifices de nos places publiques. Pour planter ces arbresde liberté, on ne songea guère à leur en laisser, On ne s'avisa pas même d’ôter à une certaine distance les pavés des rues, ou de les arranger en cercles concentriques autour de la tige, pour pouvoir, à mesure que l'arbre aurait grossi, ôter successivement de ces cercles et ne pas gêner par les pierres, l’aceroissement régulier du tronc. On a suivi cette méthode à la vérité dans quelques localités, et entre autres sur la place qui est devant le palais de la nation, mais ailleurs, de telles précautions n'ont pas été prises. C’est ainsi que sur la place de S'°-Gudule, vis-à-vis de la porte latérale gauche de la collégiale, le peuplier de la liberté a été placé dans un trou entre les pavés, et depuis abandonné aux soins de Ja nature et aux violences de ce même peuple qui l'avait planté. Treize années se sont passées depuis la plantation, et en ce temps on conçoit que le tronc, malgré toutes les mutilations dont il a été l’objet, a dû grossir considérablement. D'un côté, le tronc a été décortiqué et son bois, mis à nu, est devenu le séjour de nombreux insectes xylophages, mais la végétation est assez puissante néanmoins dans le reste de l'étendue du tronc, pour s'opposer aux effets de cette cause de destruction, et permettre à l'arbre de prospérer. Les pavés qui d’abord ceignaient le jeune tronc, sont restés en place, de sorte que, comprimant la tige, presqu'à son collet, ils n’ont pu permettre à cette partie de grossir autant que le reste du tronc. Il est arrivé là ce que la physiologie végétale devait prévoir, c’est-à-dire un épatement descendant et latéral sur les pavés mêmes de la rue, qui sont, en effet, recouverts de bois
CRT
comme si on avait versé celui-ci dessus. Aujourd'hui, l'arbre s'appuie comme par un pied d'éléphant sur les pierres qui l'entourent, et pour peu que le progrès de la végétation continue, On aura dans cet arbre de la liberté un curieux exemple de la gêne. C'est et ce sera un éléphantiasis végétal parfait. A voir la pièce en nature, on dirait en effet que la matière ligneuse a coulé de haut en bas, et que rencontrant un obstacle, elle s’est étendue, comme une lave qui se refroidit et devient épaisse, en forme d’un épatement arrondi et à stries d'accroissement concentriques. Si les ouvriers auxquels le bois donne le travail et le pain, ont quelque intérêt à savoir comment procède la nature dans la formation de la substance ligneuse et de ses couches, ils peuvent étudier sur cet arbre planté peut-être de leursmains, les intéressants effets d’une végétation déviée de sa marche.
Les environs de Verviers présentent aussi différents faits d'une nature analogue, et qui ne devraient pas se perdre pour la science. Parmi les rochers boisés qui bordent la Vesdre, et entre autres près de la grotte des Sottais, au delà de la ville, on trouve çà et là quelques vieux chênes de la forme la plus étrange. Ils ont l’air de peaux de tigres ou de lions mollement étendus sur la pierre, et si ce n'était quelques branches s’élevant d'entre leurs replis, on ne soupçonnerait pas d'abord une nature végétale. Voici comment se sont formées ces singulières créations. Un chêne croît entre une fente de rocher, et étend ses racines dans une cavité remplie d'une bonne et abondante terre argileuse : il grossit; arrive le temps où les bords de la fente le compriment , mais sa cime croît avec force, sa racine alimente l'arbre incessamment, ettouteslesconditions d’une luxueuse végétation sont réunies autour de lui et dans son organisme.
La marche descendante des sucs ou des fibres ne peut poura
tant se faire régulièrement du tronc à la racine, le rocher l'arrête , le bois se dévie et forme un épatement latéral sur le rocher : toutes les années , le même épatement grossit et grandit, il s'étend de plus en plus ; en quelques siècles sur des arbres abandonnés de la sorte, le développement est prodigieux , et un tronc qui aurait présenté un diamètre considérable, a difflué, si nous pouvons nous exprimer ainsi, sur les corps environnants ; il s'est étendu et coulé sous la forme d’une fourrure brune, épaisse et ondulée, sur les anfractuosités du rocher voisin. Si M. Gaudichaud avait vu ces étonnantes suites de la compression, il aurait ajouté à son savant et profond ouvrage des détails d’un nouvel intérêt.
Nous nous hâtons de consigner ici un autre fait qui, si nos paroles étaient remarquées des autorités d’une de nos villes, pourra plus tard fournir des observations curieuses pour la science. Dans plusieurs occasions, nous avons prouvé tout l'intérêt que nous inspirent les vieux arbres de Belgique, ces vétérans de plus en plus rares de notre végétation. Dernièrement, nous avons eu l’occasion d'étudier encore un de ces restes de nos anciennes forêts : nous voulons parler du chêne du Hachelés, situé à Spa, dans la villemême , derrière la cour de l'hôtel des Pays-Bas, et sur les bords de la ruelle du Hachelés. C’est sans contredit un des plus vieux chênes du pays. Nous lui avons trouvé, au bas d’un tronc indivis de plus de 15 pieds de hauteur sous les branches, 15 pieds 4 pouces de tour et un peu plus haut 19 pieds de circonférence; sa cime est immense, ronde et bien fournie. Cet arbre , que l’on voit déjà figurer comme une végétation extraordinaire, sans toutefois être cité d’une manière particulière , dans les Nouveaux amusements des eaux de Spa du D' de Limbourg (Paris 1765, planche de
la page 29) , a été planté aux bords d’une colline assez élevée et rocheuse (1). Les agrandissements de la ville, à la limite de laquelle il se trouvait , ont obligé de recouvrir une grande partie de son tronc de pierres, de fragments de rochers et de terre , de sorte qu'il paraît aujourd’hui beaucoup plus court qu'il n’est réellement, et que la portion inférieure de son beau tronc est complétement enfouie sous les terres. Nous ne désirons certes pas que des mains maladroites touchent à ce respectable monument de la végétation, mais plus tard , s’il le fallait impérieusement, le déblaiement de cette colline montrerait sans doute sur ce chêne des suites curieuses de cette compression extraordinaire.
Si les faits que nous avons cités peuvent s'ajouter à ceux déjà connus sur les effets de la strangulation ou des compressions circulaires, rectilignes ou spiraloïdes des tiges, ils ne font connaître, nous ne l’ignorons pas , que des résultats prévus déjà par la théorie; mais nous croyons nécessaire de nous étendre ici sur un autre fait, dont, à notre connaissance, la science ne cite par d’analogue. Dans tous ces faits , la compression ou la strangulation est constante, continue : elle n’est sujette ni à une cessation, ni à un retour, ni à une périodicité d'action : celle-ci est continue et de la même force. Mais qu’arriverait-il sur un arbre dicotylédone, si la compression à laquelle on soumettrait son tronc, était interrompue par périodes, si elle était intermittente. Le suc, la séve, le cambium, le latex, la fibre, les racines bourgeonnaires ou foliaires, comprimés maintenant
(1) Nous donnerons dans un autre écrit la légende populaire que les voisins racontent à propos de cet arbre, pour satisfaire autant que nous le pouvons, au vœu exprimé par notre honorable confrère et ami, M. Roulez en cette séance même.
( 120 ) pendant quelques heures, reprendraient-ils leur marche descendante après que la cause momentanée de leur arrêt viendrait à ne plus agir ? Quel effet produirait une succession de compressions? II serait diflicile sans doute de dire d'avance avec certitude les conséquences d’une action de ce genre.
Une des places publiques de Bruxelles offre les moyens -
de satisfaire le physiologiste à cet égard. Le nouveau marché aux grains est une place en carré long, bâtie de maisons, à une certaine distance desquelles s'étendent plusieurs rangées parallèles de tilleuls, dont les cimes sont taillées en éventail et le tronc dénudé jusqu'à une certaine hauteur. Sur quelques-uns de ces tilleuls, qui ne servent pas à l’usage dont nous allons parler plus loin, on ne reconnaît pas le moins du monde un aplatissement du tronc dans les parties correspondantes aux branches de la cime, enlevées depuis longtemps pour la taille en éventail, cireonstance qui devrait être la conséquence de la théorie qui attribue aux racines des feuilles un rôle actif dans l’accroissement du tronc. Ces troncs sont au contraire parfaitement cylindriques, tout autant que leurs congénères du parc de Bruxelles , qui se trouvent dansles mêmes conditions de taille et d'exposition. Mais, lorsqu'un physiologiste passe par le nouveau marché aux grains de Bruxelles, il est tout étonné de voir que les troncs de presque tous les tilleuls de cette place sont fusiformes, rétrécisen baseten hautet renflés au milieu. Le renflement vient à peu près à la hauteur de la poitrine de l’homme. Cette forme étrange lui paraitrait hors de toutes les lois de la nature, s’il ne se hâtait d'en rechercher et d'en trouver la cause. Les mardis et vendredis, depuis 6 heures du matin jusqu’à midi environ, les marchands viennent placer leurs sacs de grains
k ( 121 ) contre les arbres et tout autour des troncs. Cette compression momentanée de six heures, deux fois la semaine, suffit donc pour gêner la marche descendante de la séve ou des fibres, et pour apporter des modifications sensibles dans l'accroissement du tronc (1).
Ce fait peut encore nous éclairer sous un autre point de vue. On suppose généralement que puisque l'évaporation est plus grande pendant le jour que pendant la nuit, l'absorption de la séve et son ascension par l'axe ligneux (l’aubier) sont aussi plus grandes pendant que le soleil est sur l'horizon, de sorte que la végétation ascendante est plutôt un phénomène diurne qu’un phénomène nocturne. Les expériences de Brugmans , si vivement contestées au- Jjourd'hui sur l'excrétion radicale, ont semblé prouver que si cette fonction a lieu effectivement , elle se ferait la nuit, et de plus on sait positivement que les gouttelettes formées à l'extrémité des feuilles des graminées, et déjà observées par les physiologistes du siècle dernier , constituent en effet
(1) Pendant l'impression de cettenote, M. Vincent, qui fournit à M. Quetelet des observations sur les phénomènes périodiques, me fait savoir qu’à l’époque périodique du jeu de toupie, les enfants du quartier introduisent à coups redoublés la pointe de ce jouet dans le tronc de ces arbres. Il pense que ce peut être là la cause du renflement en fuseau de ces tilleuls. J’objecte à mon tour qu’il n’en peut être ainsi, parce qu'on sait qu’une lésion qui n’enlève pas la moitié ou les trois quarts de l'écorce, ne produit jamais de renflement circulaire; la taille des arbres qui fait bien d’autres plaies que des trous de toupie, le prouve tous les jours. En second lieu, je pourrais citer un grand nombre d’arbres dégradés par les enfants dans le même but et ne présentant pas ce gonflement fusiforme. Enfin , je remarque que ce sont les seuls arbres contre lesquels les marchands déposent leurs sacs. qui sont renflés à la manière de quelques palmiers. N'oublions pas ici que l’augmentation du diamètre de ces arbres est circulaire et qu’elle s'étend sur une zone d'une certaine étendue.
( 122 ) une excrétion nocturne. On peut donc raisonnablement regarder l'absorption comme diurne, l’excrétion comme nocturne. Mais, s1 d'une part l'ascension de la séve est aussi un phénomène du jour, ne pouvait-on pas se demander si la descente du fluide ou des fibres n’est pas soumise elle-même à la grande loi de périodicité qui règle presque tous les phénomènes dela nature? Nous ne connaissons rien qui puisse légitimement résoudre une pareille hypothèse. Cependant le fait que nous venons de faire connaître pour les tilleuls du marché aux grains, prouve à toute évidence, qu'au moins pendant la moitié initiale du jour la séve descendante ou les fibres parcourent de haut en bas l’écoree , et que la compression alors exercée sur elles, suffit pour les arrêter au-dessus de la région comprimée, de sorte que le tronc doit devenir plus épais dans cette partie. Si, pour le moment, nous ne pouvons pas élucider davantage la question de savoir à quelles heures de la journée s'opère surtout la végétation descendante, du moins nous pouvons affirmer qu'elle a lieu pendant une partie du jour et notamment le matin.
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